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AVERTISSEMENT. 

N  n’a  pas  crû  devoir  iuivre  Tordre  des  anciennes 
éditions  5  pour  Fimpreffion  de  la  prince [fe  d’ Elidé, 
Cette  pièce  étoit  confondue  parmi  tous  les  détails  des  fêtes 
qui  furent  faites  à  Verlàilles  en  166^^  depuis  le  7  mai, 
jufques  &  compris  le  1 3  du  même  mois.  Sans  priver  le  pu¬ 
blic  de  ces  détails  qui  peuvent  être  amufàns  de  curieux,  on 
s’ell  contenté  de  mettre  le  tout  dans  un  meilleur  ordre.  On 
a  aufii  changé  le  titre  générai  àtPlaiJirs  de  l'ijle  enchantée ^ 
avec  d’autant  plus  de  rai fon,  que  ce  titre  ne  convient  qu’aux 
trois  premières  journées,  qui  feules  font  comprifes  dans  ce 
fujet;  les  quatre  autres  n’y  ont  aucun  rapport,  de  on  y  a 
fubllitué  celui  de  Fêtes  de  Verf ailles  en  16^4. 
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L’AURORE. 

LYCISCAS,  valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chantans. 
VALETS  DE  C  H I E  N  S ,  danfans. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

I P  H I T  A  S  ^  prince  d’Élide,  pere  de  la  princelTe. 
LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE. 

E  U  R I A  L  E,  prince  d’Ithaque. 
ARISTOMÉNE,  prince  de MeiTéne. 

T 11 É  O  C  L  E ,  prince  de  Pyle. 

AGLANTE,  couflne  de  la  princefle. 

CINTHIE,  coufine  de  la  princelTe. 

A  R  B  A  T  E ,  gouverneur  du  prince  dlchaque# 

P  H I L I S ,  fuivante  de  la  princefle. 

M  O  R  O  N ,  plailànt  de  la  princefle. 

L  Y  CAS,  fuivant  d’Iphitas. 
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ACTEURS  DES  INTERMEDES, 

Premier  Intermède. 

MO  R  O  N. 

CHASSEURS,  danfans. 

Second  Intermède. 

PHILIS. 

M  O  R  O  N. 

UN  SATYRE,  chantant, 

SATYRES,  danfàns. 

Troisième  Intermède, 

PHILIS. 

T I R  C I  S ,  berger,  chantant, 

M  O  R  O  N. 

Quatrième  Inter  m  é  d  e. 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS, 

CLIMÉNE. 

Cinquième  Intermède. 

BERGERS  &  BERGERES,  chantans. 
BERGERS  &  BERGERES,  danfans. 
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D’ EL  IDE, 

COMÉDIE-BALLET. 


PROLOGUE. 

SCENE  PREMIERE. 


LAURORE,  LYCISCAS,  &  plufieurs  autres 
VALETS  DE  CHIENS  endormis  &  couchés  fur 


l’herbe. 


L’AURORE  chante. 


Uand  Tamour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable  ^  - 
Jeunes  beautés  ^  laifîèz-vous  enflammer; 
Moquez-vous  d’affeder  cet  orgueil  indomtable^ 

Dont  on  vous  dit  qu’il  efl  beau  de  s’armer. 

Dans  l’âge  où  l’on  efl  aimable , 

Rien  n’eft  fi  beau  que  d’aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle , 

Et  bravez  ceux  qui  voudront  vous  blâmer  ; 

Un  cœur  tendre  efl  aimable,  &  le  nom  de  cruelle 
N’efl  pas  un  nom  à  fe  faire  eflimer  : 

Dans  le  tems  où  l’on  efl  belle; 

Rien  n’efl  fi  beau  que  d’aimer. 
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SCENE  IL 

LYCISC  AS ,  &plufiairs  VALETS  DE  CHIENS 
endormis  ,  TROIS  VALETS  DE  CHIENS 

chamans ,  réveillés  par  le  récit  de  l’Aurore. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE  chantent. 

H  Olà,  holà.  Deboiït,  debout,  debout. 

Pour  la  chafîè  ordonnée,  il  faut  préparer  tout. 

Holà  ho,  debout,  vite  debout. 

Premier. 

Jufqu'aux  plus  fombres  lieux  le  jour  le  communique. 

Deuxieme. 

L'air  fur  les  fleurs  en  perles  fè  rélbut. 
Troisième. 

Les  roflîgnols  commencent  leur  mufique. 

Et  leurs  petits  concerts  retentiflent  par  tout. 

Tous  trois  ensemble. 

Sus,  fus,  debout,  vite  debout. 

[  à  Lycifcas  endormi,  ] 

Qu'eft-ceci ,  Lycifcas?  Quoi?  Tu  ronfles  encore. 

Toi,  qui  promettois  tant  de  dévancer  l'aurore  ? 

Allons  debout,  vite  debout. 

Pour  la  chafle  ordonnée  il  faut  préparer  tout  . 

Debout,  vite  debout,  dépêchons,  ho,  debout. 

LYCISCAS  en  s'éveillant. 

Par  la  morbleu,  vous  êtes  de  grands  braillards,  vous  autres. 
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Bc  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  grand  matin. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  fe  répand  par  toutî 
Allons  debout ,  Lycifcas  3  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  !  LaifTez-moi  dormir  encore  un  peu  3  je  vous  conjure. 
Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout ,  Lycifcas ,  debout. 
LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu^un  petit  quart  d’heure. 

Tous  TROIS  ensemble. 

Point,  point,  debout,  vite  debout. 
LYCISCAS. 

Hé  !  Je  vous  prie. 

Toustroisensemble. 

Debout, 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

Tous  TROIS  ensemble. 

Debout. 

LYCISCAS. 


De  grâce. 


Hé! 


Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE, 

Debout^ 
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LYCISCAS. 

Je  «  I  « 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

J’aurai  fait  incontinent. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Non  5  non.  Debout,  Lycifeas,  debout. 

Pour  la  chaiîe  ordonnée  il  faut  préparer  tout^ 

Vite  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  bien,  lailTez-moi ,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d’étran¬ 
ges  gens  de  me  tourmenter  comme  cela,  vous  ferez  caulè 
que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  la  journée;  car,  voyez- 
vous,  le  fommeileftnéceflàire  àrhomme,  &lorlqu’onne 
dort  pas  fa  réfeélion ,  il  arrive ....  que ....  on  n’eft .... 

[  //y^  rendort,  ] 

Premier. 

Lyeifeas. 

Deuxième, 

Lyeifeas. 

Troisième. 

Lyeifeas. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyeifeas. 

LYCISCAS. 

Diable  foit  les  brailieurs!  Je  voudrois  que  vous  euffiiez  la 
gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 


Tous 
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Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout,  debout. 

Vite  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Ah  !  Quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  Ton  laoul  ! 

Premier. 

Holà,  ho. 

Deuxième. 

Holà,  ho. 

Troisième. 

Holà ,  ho. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

^  '  Ho!  Ho! 

LYCISCAS. 

Ho  !  Ho  !  La  pelle  foit  des  gens  avec  leurs  chiens  de  hurle- 
mens  !  Je  me  donne  au  diable,  li  je  ne  vous  alTomme.  Mais 
voyez  un  peu  quel  diable  d’enthouliafme  il  leur  prend,  de 
me  venir  chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je . .  • 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore  ! 

Tous  TROIS  ENSEMBLE, 

Debout. 

LYCISCAS. 

Que  le  diable  vous  emporte. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 
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LYCISCAS  enfe  levant. 

Quoi  toujours?  A-t-on  jamais  vûune  pareille  furie  déchan¬ 
ter?  Par  la  fang-bleu,  j’enrage.  Puifque  me  voilà  éveillé,  il 
faut  que  j’éveille  les  autres,  &  que  je  les  tourmente  comme 
on  m’a  fait.  Allons  ho,  meilleurs,  debout,  debout,  vite, 
c’eft  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  du  diable  par  tout. 

[  de  toute  fa  force.  ]  .  "  '  ^  ^ 

Debout,  debout, debout.  Allonsvîte,ho,  ho,  ho,  debout, 
debout.  Pour  la  chafle  ordonnée,  il  faut  préparer  tout,  de¬ 
bout,  debout,  Lycifcas  debout.  Ho,  ho,  ho,  ho,  ho. 

[  Plufeurs  cors  &  trompes  de  chaffe  fe  font  entendre  ^  les 
valets  de  chiens  que  Lycifcas  a  réveillés  danfent  une  entrée.  ] 

Fin  du  Prologue. 
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COMEDIE-BALLET. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

EURIALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

E  filence  rêveur^  dont  la  fombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  momens  chercher  la  folkude , 
Ces  longs  fbupîrs  que  lailFe  échaper  votre 
cœur  5 

Et  ces  fixes  regards  fi  chargés  de  langueur , 
Difent  beaucoup,  lans  doute,  à  des  gens  de  mon  âge; 

Et  je  penfc;  Seigneur,  entendre  ce  langage  : 

Bij 
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Mais,  fans  votre  congé,  de  peur  de  trop  rifquer, 

Je  n’ofe  m’enhardir  jufques  à  l’expliquer. 

EUR!  ALE. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 
Ces  foupirs,  ces  regards,  ëc  ce  morne  fiience. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l’amour 

M’a  rangé  fous  fes  loix,  &  me  brave  à  Ton  tour. 

Et  je  confens  encor  que  tu  me  faiTes  honte 

Des  foibleifes  d’un  cœur  qui  fouffre  qu’on  le  domte. 

ARBATE. 

Moi,  vous  blâmer.  Seigneur,  des  tendres  mouvemens 
Où  je  vois  qu’aujourd’hui  panchent  vos  fentimens! 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  tranfports  de  l’amoureufe  dame; 

Et  bien  que  mon  fort  touche  à  fes  derniers  foleils. 

Je  dirai  que  l’amour  liéd  bien  à  vos  pareils; 

Que  ce  tribut  qu’on  rend  aux  traits  d’un  beau  vifage , 
De  la  beauté  d’une  ame  ell  un  clair  témoignage. 

Et  qu’il  eft  mai-aifé  que,  fans  être  amoureux. 

Un  jeune  prince  foit  Sc  grand  &  généreux. 

C’eft  une  qualité  que  j’aime  en  un  monarque, 

La  tendrelTe  du  cœur  ell  une  grande  marque 
Que  d’un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  prélùmer, 
Dès  qu’on  voit  que  fon  ame  efl  capable  d’aimer. 
Oui,  cette  palTion,  de  toutes  la  plus  belle, 

Traîne  dans  un  elprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  aélions  elle  pouffe  les  cœurs , 

Et  tous  les  grands  héros  ont  fenti  lès  ardeurs. 
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Devant  mes  yeux,  Seigneur,  a  paiïe  votre  enfance. 

Et  j^ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l’efpérance  ; 

Mes  regards  obfer voient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoilTois  le  fang  dont  vous  fortez  ; 

J’y  découvrois  un  fonds  d’efprit  &  de  lumière , 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  l’air  grand,  l’ame  fiére. 
Votre  cœur,  votre  adrelfe  éclatoient  chaque  jour  : 

Mais  je  m’inquiétois  de  ne  point  voir  d’amour. 

Et  puifque  les  langueurs  d’une  playe  invincible 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  fes  traits  eft  fenfble, 

Je  triomphe ,  &  mon  cœur  d’allégrelTe  rempli 
Vous  regarde  à  préfent  comme  un  prince  accompli. 

EURIALE. 

Si  de  l’amour  un  tems  j’ai  bravé  la  puifîânce , 

Hélas  !  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance; 

Et  fçachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s’efl  abymé , 
Toi-même  tu  voudrois  qu’il  n’eût  jamais  aimé. 

Car  enfin,  voi  le  fort  où  mon  aftre  me  guide  ; 

J’aime,  j’aime  ardemment  laprincefie  d’Elide, 

Et  tu  fçais  que  l’orgueil  fous  des  traits  fi  charmans 
Arme  contre  l’amour  fes  jeunes  fentimens , 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illuflre  fête 
Cette  foule  d’amans  qui  briguent  fa  conquête. 

Ah  î  Qu’il  ell  bien  peu  vrai  que  ce  qu’on  doit  aimer  , 
Aulîi-tôt  qu’on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer. 

Et  qu’un  premier  coup  d’œil  allume  en  nous  les  liâmes 
Où  le  Ciel  en  nailfant  adefliné  nos  âmes  ! 
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A  mon  retour  d’Argos  je  palTai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  pafîàge  offrit  la  princefîe  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  eft  revêtue. 

Mais  de  Toeil  dont  on  voit  une  belle  ftatuë. 

Leur  brillante  jeunelîè  obfervée  à  loiiir 
Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  lècret  défir,^ 

Et  d’Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage , 

Sans  m’en  être  en  deux  ans  rappelle  nulle  image. 
Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célébré  mépris  qu’elle  fait  de  l’amour  ; 

On  publie  en  tous  lieux  que  Ton  ame  hautaine 
Garde  pour  Thyménée  une  invincible  haine , 

Et  qu’un  arc  à  la  main,  lur  l’épaule  un  carquois. 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois , 
N’aime  rien  que  la  chaiîe,  &  de  toute  la  Grèce 
Fait  foupirer  en  vain  l’héroïque  jeunelîe. 

Admire  nos  efprits ,  Sc  la  fatalité. 

Ce  que  n’avoit  point  fait  fa  vue  Sc  la  beauté , 

Le  bruit  de  fes  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  tranfport  inconnu,  dont  je  ne  fus  point  maître 
Ce  dédain  fi  fameux  eut  des  charmes  lècrets 
A  me  faire  avec  foin  rappeller  tous  fes  traits, 

Et  mon  efprit  jettant  de  nouveaux  yeux  fur  elle 
M’en  refit  une  image  Sc  fi  noble,  Sc  fi  belle , 

Me  peignit  tant  de  gloire ,  Sc  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  fes  froideurs , 

Que  mon  cœur,  aux  brillans  d’une  telle  vicloire. 
Vit  de  fà  liberté  s’évanouir  la  gloire  ; 
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Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner, 

Sa  douceur  fur  mes  fens  prit  tel  droit  de  régner 
Qu  entraîné  par  reffbrt  d’une  occulte  puilTance , 

J'ai  d’Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence , 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  défir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés  , 

Où  rüluftre  Iphitas ,  pere  de  la  princefîe, 

Aflemble  la  plûpart  des  princes  de  la  Grèce. 

ARBATE. 

Mais  à  quoi  bon.  Seigneur ,  les  foins  que  vous  prenez, 

Et  pourquoi  ce  lecret  où  vous  vous  obflinez  l 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illuftre  princeife, 

Et  venez  à  fes  yeux  fignaler  votre  adrelfe , 

Et  nuis  empreifemens ,  paroles,  ni  foupirs 
Ne  l'ont  inflruite  encor  de  vos  brûlans  défirs  ? 

Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  fouffrir  que  votre  cœur  s'explique, 

Et  je  ne  fçais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  fe  produire  au  jour. 

EURIALE. 

Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine. 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine , 

Et  me  jetter  au  rang  de  ces  princes  fournis 
Que  le  titre  d'amans  lui  peint  en  ennemis  ? 

Tu  vois  les  fouverains  de  Mefféne  &  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile  , 

Et,  de  l'éclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus. 

En  appuyer  en  vain  les  reipeéls  aflîdus  ; 
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Ce  rebut  de  leurs  foins ,  fous  un  trille  lilence. 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence , 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux. 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu"on  fait  d’eux, 

ARBATE. 

Et  c’ell  dans  ce  mépris,  &  dans  cette  humeur  fére 
Que  votre  ame  à  les  vœux  doit  voir  plus  de  lumière 
Puifque  le  fort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  feulement  une  llmple  froideur , 

Et  qui  n’impolè  point  à  l’ardeur  qui  vous  prelîc 
De  quelque  attachement  l’invincible  tendrelîè. 

Un  cœur  préoccupé  rélille  puilîamment  ; 

Mais  quand  une  ame  ell  libre ,  on  la  force  aifément 

Et  toute  la  fierté  de  fon  indifférence 

N’a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  fes  yeux. 
Faites  de  votre  flâme  un  éclat  glorieux. 

Et ,  bien  loin  de  trembler  de  l’exemple  des  autres , 
Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  l’elpoir  des  vôtres. 
Peut-être  pour  toucher  fes  févéres  appas. 
Aurez-vous  des  fecrets  que  ces  princes  n’ont  pas  ^ 
Et  5  fi  de  fes  fiertés  l’impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  deftin  plus  propice. 

Au  moins  ell-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités. 

Que  de  voir  avec  foi  fes  rivaux  rebutés. 

EURIALE. 

J’aime  à  te  voir  preffer  cet  aveu  de  ma  flâme  ; 
Combattant  mes  raifons ,  tu  chatouilles  mon  ame , 
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Et)  par  ce  que  j'ai  dit)  je  voulois  prefTentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 

Car  enfin ,  puifqu'il  faut  t'en  faire  confidence  ; 

On  doit  à  la  princeffe  expliquer  mon  filence. 

Et  peut-être)  au  moment  que  je  t'en  parle  ici. 

Le  fecret  de  mon  cœur,  Arbate,  eft  éclairci. 

Cette  chaflC)  où  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 

Tu  fçais  qu'elle  efl;  allée  au  lever  de  l'aurore, 

Efl  le  tems  que  Moron  pour  déclarer  mon  feu 
A  pris. 

ARBATE. 

Moron,  Seigneur! 

EURIALE: 

Ce  choix  t'étonne  un  peu  ; 

Par  fon  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoître  ; 

Mais  fçache  qu'il  l’efl  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître. 

Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui. 

Il  a  pi  us  de  bon  fens  que  tel  qui  rit  de  lui. 

La  princeffe  fè  plaît  à  Tes  bouffonneries. 

Il  s'en  efl:  fait  aimer  par  cent  plaifanteries , 

Et  peut  dans  cet  accès  dire  Sc  perfliader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'o (croient  bazarder; 

Je  le  vois  propre  enfin,  à  ce  que  j'en  fouhaite , 

Il  a  pour  moi,  dit-li,  une  amitié  parfaite. 

Et  veut)  dans  mes  Etats  ayant  reçu  le  jour, 

Contre,  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 

Quelque  argent  mis  en  main  pour  foutenir  ce  zélé  .... 
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SCENE  II. 

EURIALE,  ARBATE,  MORON. 

M  O  R  jO  N  derrière  le  théâtre, 

A 

^  U  fecours.  Sauvez-moi  de  la  bête  cruelle. 

EURIALE. 

Je  penfe  oiiir  fa  voix. 

MORON  derrière  le  théâtre, 

A  moi ,  de  grâce  ,  à  moL 
EURIALE. 

C’eft  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi  ! 

MORON  entrant  fans  voir  perjonne. 

Où  pourrai- je  éviter  ce  fanglier  redoutable  l 
Grands  Dieux!  Prélervez-moi  de  fa  dent  effroyable. 

Je  vous  promets,  pourvu  quÙl  ne  m'attrape  pas. 

Quatre  livres  d’encens ,  Sc  deux  veaux  des  plus  gras, 
j]  rencontrant  Euriale  que  dans  fa  frayeur  il  prend  pour 
le  fanglier  quil  évite,  ] 

Ah!  Je  luis  mort. 

EURIALE. 

Qu’as-tu  l 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  bête 
Dont  a  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête , 
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Seigneur  3  6c  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURIALE. 

Qu  efl-ce! 

MORO  N. 

Oh  !  Que  laprincefle  efl:  d*une  étrange  humeur^ 
Et  qu’à  iuivre  la  chalTe  Sc  Tes  extravagances. 

Il  nous  faut  eiîuyer  de  fottes  complaifances  î 
Quel  diable  de  plaifir  trouvent  tous  les  chafTeurs 
De  fe  voir  expofés  à  mille  &  mille  peurs  ? 

Encore  fi  c’étoit  qu’on  ne  fût  qu’à  la  chalîe 

Des  lièvres ,  des  lapins ,  Sc  des  jeunes  dains  ;  pafïe  ; 

Ce  font  des  animaux  d’un  naturel  fort  doux. 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

Mais  aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilaines 

Qui  n’ont  aucun  refpeél  pour  les  faces  humaines , 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 

C’ell  un  fbt  paiTe-tems,  que  je  ne  puis  fouffrir. 

EURIALE. 

Di-nous  donc  ce  que  c’eft  ! 

M  O  R  O  N. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princelTe  a  volé  le  caprice  ! 

J’en  aurois  bien  juré  qu’elle  auroit  fait  le  tour  ; 

Et  la  courfe  des  chars  le  faifant  en  ce  jour , 

Il  falloir  affeéler  ce  contre-tems  de  chalfe 
Pour  méprifer  ces  jeux  avec  meilleure  grâce , 

Et,  faire  voir. . .  Mais  chut.  Achevons  mon  récit , 

Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j’avois  dit. 


Cij 
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Qu*ai-je  dit  ! 

EURIALE. 

Tu  parfois  d’exercice  pénible. 

MORON. 

Ail!  Oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible. 

Car  en  chaiïeur  fameux  j’étois  enharnaché. 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m’étois  découché  ; 

Je  me  fuis  écarté  de  tous  en  galant  homme. 

Et  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d’un  bon  fomme 
J’eiîayois  ma  pofture,  m’ajuftant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut  ; 
Lorfqu'un  murmure  affreux  m’a  fait  lever  la  vûë , 

Et  j’ai,  d’un  vieux  builfon  de  la  forêt  touffuë. 

Vu  fortir  un  fanglier  d’une  énorme  grandeur 
Pour  .... 

EURIALE. 

Qu’efl-ce? 

MORO  N. 

Ce  n’eft  rien.  N’ayez  point  de  frayeur  ; 
Mais  laiiTez-moî  paiTer  entre  vous  deux,  pour  caufe. 

Je  ferai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chofe. 

J’ai  donc  vu  ce  fanglier  qui,  par  nos  gens  chalTé, 

Avoit  d’un  air  affreux  tout  fon  poil  hérilfé; 

Ses  deux  yeux  flamboyans  ne  lançoient  que  menace, 

Et  fa  gueule  faifoit  une  laide  grimace. 

Qui ,  parmi  de  l’écume ,  à  qui  l’ofoit  preiTer , 

Montroit  de  certains  crocs ....  Je  vous  laiffe  à  penfer. 
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A  ce  terrible  afpeél  j’ai  ramaiïe  mes  armes. 

Mais  le  faux  animal,  fans  en  prendre  d’alarmes, 

Eft  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  difois  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  l’as  de  pied  ferme  attendu  ! 

M  O  R  O  N. 

Quelque  Tôt. 

J’ai  jetté  tout  par  terre,  Sc  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  fanglier  ayant  de  quoi  l’abbattre  ! 

Ce  trait,  Moron,  n’ell  pas  généreux .... 

M  O  R  O  N. 

J’y  confens , 

Il  n’ell  pas  généreux,  mais  il  eR  de  bon  fens. 

ARBATE. 

Mais,  par  quelques  exploits  11  l’on  ne  s’éternilè . . . , 

MORO  N. 

Je  fuis  votre  valet.  J’aime  mieux  que  l’on  dife , 

C’eft  ici  qu’en  fuyant,  fans  fe  faire  prier, 

Moron  lauva  lès  jours  des  fureurs  d’un  fanglier. 

Que  11  l’on  y  difoit,  voilà  l’illuflre  place 
Où  le  brave  Moron,  d’une  héroïque  audace. 
Affrontant  d’un  fanglier  l’impétueux  effort. 

Par  un  coup  de  fes  dents  vit  terminer  fon  fort, 

E  U  R I A  L  E. 

Fort  bien. 
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M  O  R  O  N. 

OuL  J  aime  mieux ,  n’en  dépîaifè  à  îa  gloire , 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  Thiftoire. 

EURIALE. 

En  efïet  ton  trépas  fâcheroit  tes  amis; 

Mais ,  Il  de  ta  frayeur  ton  elprit  eft  remis  ; 

Puis-je  te  demander  li ,  du  feu  qui  me  brûle . .  é 

M  O  R  O  N. 

Il  ne  faut  pas,  Seigneur,  que  je  vous  dilTimule. 

Je  n’ai  rien  fait  encore,  Sc  n’ai  point  rencontré 
De  tems  pour  lui  parler  qui  fût  félon  mon  gré. 

L’office  de  bouffon  a  des  prérogatives; 

Mais  fouvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  difcours  de  vos  feux  efl  un  peu  délicat. 

Et  c’eft,  chez  la  princeffe,  une  affaire  d’Etat. 

Vous  fçavez  de  quel  titre  elle  fe  glorifie, 

Et  qu’elle  a  dans  la  tête  une  philofophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien , 

Et  vous  traite  l’Amour  de  Déïté  de  rien. 

Pour  n’effaroucher  point  fon  humeur  de  tigrefîe 
Il  me  faut  manier  la  chofe  avec  adreffe  ; 

Car  on  doit  regarder  comme  l’on  parle  aux  grands , 

Et  vous  êtes  par  fois  d’aflez  fâcheufès  gens. 

Laiffez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  fens-là  pour  vous  un  zélé  tout  de  flâme, 

Vous  êtes  né  mon  prince,  ôc  quelques  autres  noeuds 
Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 
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Ma  mere,  dans  Ton  tems,  paiToit  pour  alTez  belie , 

Et  naturellement  n’étoit  pas  fort  cruelle  ; 

Feu  votre  pere  alors ^  ce  prince  généreux, 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux , 

Et  je  fçais  qu’Elpénor,  qu’on  appelloit  mon  pere 
A  caufe  qu’il  étoit  le  mari  de  ma  mere , 

Comptoit  pour  grand  honneur  aux  pafteurs  d’aujourd’hui 
Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 

Et  que,  durant  ce  tems,  il  avoit  l’avantage 
De  fe  voir  falué  de  tous  ceux  du  village. 

Balle.  Quoiqu’il  en  foit,  je  veux  par  mes  travaux  . . . 

Mais  voici  la  princelfe  6c  deux  de  nos  rivaux. 

— w— — Bffig>jj±arr siÉiwift<viu>gae!’Mjg-Hi mainrii  n»  jaiiiii  ^ 

SCENE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CINTHIE, 
ARISTOMENE.  THEOCLE,  EURIALE, 
PHILIS ,  ARBATE ,  MORON. 

ARISTOMENE. 

REprochez-vous ,  Madame,  à  nos  jufles  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  fauvé  vos  charmes  l 
J’aurois  penfé,  pour  moi,  qu’abbattre  fous  nos  coups 
Ce  langlier  qui  portoit  fa  fureur  jufqu’à  vous, 

Etoit  une  avanture,  ignorant  votre  chalîe. 

Dont  à  nos  bons  dellins  nous  dûlîîons  rendre  grâce; 

Mais,  à  cette  froideur,  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  fentiment. 
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Et  quereller  du  fort  la  fatale  puiffance 
Qui  méfait  avoir  part  à  ce  qui  vous  olfenfe. 

THEOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  Madame,  à  fènfble  bonheur 
L’adlion  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur. 

Et  ne  puis  confentir,  malgré  votre  murmure, 

A  quereller  le  fort  d'une  telle  avanture. 

D’  un  objet  odieux  je  jfçais  que  tout  déplaît  ; 

Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'ell, 
C’eft  extrême plaifir,  quand  l'amour  efl  extrême. 

De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PRINCESSE. 

Et  penfez-vous.  Seigneur,  puifqu'il  me  faut  parler; 
Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler  ! 

Que  l'arc  &  que  le  dard,  pour  moi  fi  pleins  de  charmes^ 
Ne  foient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes! 

Et  que  je  falfe  enfin  mes  plus  fréquens  emplois 
De  parcourir  nos  monts ,  nos  plaines  Sc  nos  bois , 

Pour  n'ofèr,  en  chaffant,  concevoir  l'efpérance 
De  fùlîire  moi  feule  à  ma  propre  défenfe  ! 

Certes,  avec  le  tems  j’aurois  bien  profité 
De  ces  foins  afîidus  dont  je  fais  vanité , 

S’il  falloir  que  mon  bras ,  dans  une  telle  quête  ^ 

Ne  pût  pas  triompher  d’une  chétive  bête. 

Du  moins,  fl  pour  prétendre  à  de  fenfibles  coups 
Le  commun  de  mon  fexe  efl  trop  mal  avec  vous , 

D’un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire , 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire , 


Seigneurs 
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Seigneurs ,  que,  quelque  fût  lefànglier  d’aujourd  hui, 
J’en  ai  mis  bas,  fans  vous,  de  plus  médians  que  lui, 

THEOCLE. 

Mais,  Madame .... 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien,  foit.  Je  vois  que  votre  envie 
Efl:  de  perfiiader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 

J’y  ccnfens.  Oui.  Sans  vous,  c’étoit  fait  de  mes  jours, 

Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  fecours, 

Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  infpire. 


SCENE  IV. 

EURIALE,ARBATE,MORON. 

M  O  R  O  N. 

HÉ!  A-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  efjirk? 

De  ce  vilain  fanglier,  l’heureux  trépas  l’aigrit. 

Oh!  Comme  volontiers  j’aurois  d’un  beau  falaire 
Récompenfé  tantôt  qui  m’en  eût  fçû  défaire  ! 

A  R  B  A  T  E  à  Euriale. 

Je  vous  vois  tout  penfif.  Seigneur,  de  fes  dédains  ; 

Mais  ils  n’ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  delfeins. 

Son  heure  doit  venir,  &  c’eft  à  vous,  pofTible, 

Qu’ell  réfervé  l’honneur  de  la  rendre  fenilbie. 
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M  O  R  O  N. 

Il  faut  qu^avant  la  courfe  elle  apprenne  vos  feux. 

Et  je , 

EURIALE. 

Non.  Ce  n’ellplus,  Moron,  ce  que  je  veux. 
Garde-toi  de  rien  dire,  Sc  me  lailTe  un  peu  faire; 

J'ai  réfolu  de  prendre  un  chemin  tout  cdntraire. 

Je  vois  trop  que  fon  cœur  s'obftine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  refpeéls  qui  penfent  la  gagner,. 

Et  le  Dieu  qui  m’engage  à  foupirer  pour  elle 
M’infpire  pour  la  vaincre  une  adrelTe  nouvelle. 

Oui.  C’efi:  lui  d’où  me  vient  ce  foudain  mouvement^ 

Et  j’en  attends  de  lui  l’heureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-on  fçavoir,  Seigneur  ,  par  où  votre  efpérance  . . . . 

EURIALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  Sc  garde  le  ùlence, 

MQRON. 

Jufqu’au  revoir; 


Fi/i  du  premier  Acle^ 
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PREMIER  INTERMEDE, 

SCENE  PREMIERE.  ^ 

M  O  R  O  N. 

POur  moi,  je  refte  ici ,  &  j'ai  une  petite  converfatîon 
à  faire  avec  ces  arbres  Sc  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs  qui  voyez  mon  teint  bîême> 
Si  vous  ne  le  fçavez ,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  efl;  l’objet  charmant 
,  Qui  tient  mon  cœur  à  Pattache , 

Et  je  devins  fon  amant 
La  voyant  traire  une  vache. 

Ses  doigts  tout  pleins  de  lait ,  &  plus  blancs  mille  fois  y 
PreiToient  les  bouts  du  pis ,  d'une  grâce  admirable. 

Ouf!  Cette  idée  efl:  capable 
De  me  réduire'  aux  abois. 

Ah  !  Philis,  Philis ,  Philis, 


S  C  E  N  E  M I. 

MORON,  UN  ECHO. 


L’ECHO. 


Dij 
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M  0  R  0  N. 

Ah! 

UECHO. 

Ah! 

MORO  N. 

Hem. 

TECHO. 

Hem. 

M  0  R  0  N. 

Ah! ah! 

U  ECHO, 

Ah! 

M  0  R  0  N. 

Hi,  hi. 

UECHO. 

Hi. 

M  0  R  0  No 

Oh. 

LECHOo 

Oh, 

M  0  R  0  N, 

Oh. 

LECHO, 

Oh. 

M  0  R  0  N, 

Voilà  un  écho  qui  efl  boulîbn. 

L’ECHO. 

On; 
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M  0  R  0  N. 

Hon. 

L’ E  C  H  0. 

Hon. 

M  0  R  0  N, 

Ah! 

L’ECHO. 

Ah! 

M  0  R  0  N. 

Ku. 

L’ECHO. 

Hu. 

M  0  R  0  N. 

Voilà  un  écho 

qui  eff  bouffon. 

SCENE  III. 


M  O  R  O  N  appcrcevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 


A  H!  Monfieur  Tours,  je  fuis  votre  ferviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  alTûre 
que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à  manger ,  je  n’ai  que  lapeau  <5cles 
os ,  &  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  fèroient  bien  mieux 
votre  affaire.  Hé!  Hé!  Hé!  Monfeigneur,  tout  doux,  s’il 
[//  carejj'e  V  ours  y  &  tremble  de  frayeur,  ] 
vous  plaît.  La,  la,  la,  la.  Ah  !  Monfeigneur,  que  votre  alteiîé 
eft  jolie  &  bien  faite  !  Elle  a  tout-à-fait  Tair  galant  &  la  taille 
la  plus  mignonne  du  monde.  Ah!  Beau  poil!  Belle  tête  \ 
Beaux  yeux  brillans  &  bien  fendus  !  Ah  !  Beau  petit  néz  ! 
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Belle  petite  bouche  !  Petites  quenottes  jolies]  Ah!  Belle 
gorge  !  Belles  petites  menottes  î  Petits  ongles  bien  faits  !■ 

[  l’ours  Je  lève  fi^rfes  pattes  de  derrière.  ] 

A  Taide^au  lècours^  je  luis  mort.MiféricordeiPauvre  Pdoron! 
Ah!  Mon  Dieu  !  Hé^  vire,  à  moi,  je  fuis  perdu, 

[  Moron  monte  fur  un  arbre.  ] 


S  C  E  N  E  I  V. 

M  O  R  O  N  ,  C  H  A  s  s  E  U  R  s. 

MORON  moulé  fur  un  arbre ,  aux  chafcurs. 

HÉ,  MelHeiirs,  ayez  pitié  de  moi. 

\^les  chajjeurs  combattent  loursf 
Bon  ,  Meilleurs ,  tuez-moi  ce  vilain  animal-ià.  O  Ciel  ! 
Daigne  les  afiifler.  Bon.  Le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s’ar¬ 
rête  ,  &  qui  fe  jette  fur  eux.  Bon ,  en  voilà  un  qui  vient  de 
lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l’entour 
de  lui.  Courage,  ferme,  allons,  mes  amis.  Bon,  pouffez 
fort,  encore.  Ah!  Le  voilà  qui  ell  à  terre,  c’en  efl;  fait,  il 
eft  mort.  Defeendons  maintenant  pour  lui  donner  cent 
coups. 

[  Moron  defeendde  l’arbre.  ] 

Serviteur,  Meffieurs,  je  vous  rends  grâce  de  m’avoir  déli¬ 
vré  de  cette  bête.  Maintenant  que  vous  l’avez  tuée,  je  m’en 
vais  l’achever,  Sc^n  triompher  avec  vous. 

[  Aioron  donne  mille  coups  a  l’ours  qui  efmort.  ]  , 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

LEs  chajjeurs  danjent  pouT  tcrnoigncr  leur  joyc  d’ avoir 
remporté  là  victoire^ 

Fin  du  premier  Intermède, 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PP».EMIERE. 


LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CINTEIIE, 

PHILIS. 

LA  PRINCESSE. 

U I .  J’aime  à  dem  eurer  dans  ces  paifibles  lieux  ; 
On  n’y  découvre  rien  qui  n’enchante  les  yeux, 
Et  de  tous  nos  palais  la  fçavante  llruélure 
Cède  aux  fimples  beautés  qu’y  forme  la  na¬ 
ture. 

Ces  arbres,  ces  rochers, cette  eau,  ces  gazons  frais 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  laifîer  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles. 

Où  l’on  fe  vient  fauver  de  l’embarras  des  vüîes. 

De  mille  objets  charmans  ces  lieux  font  embellis; 

Et  ce  qui  doit  furprendre,  efi;  qu’aux  portes  d’Elis 
La  douce  paffion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  fi  belle,  &  valle  folitude. 

Mais,  à  vous  dire  vray ,  dans  ces  jours  éclatans 
Vos  retraites  ici  me  femblent  hors  de  tems. 


Et 
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Et  c’eft  fort  mal  traiter  Tappareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 

Ce  fpeélacle  pompeux  de  la  courfe  des  chars 
Devoit  bien  mériter  l’honneur  de  vos  regards. 

LA  PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d’y  vouloir  ma  pré/ènce,' 
Et  que  dois- je  après  tout  à  leur  magnificence  ! 

Ce  font  foins  que  produit  l’ardeur  de  m’acquérir. 

Et  mon  cœur  efi:  le  prix  qu’ils  veulent  tous  courir. 
Mais  J  quelque  efpoir  qui  flate  un  projet  de  la  forte, 
Je  me  tromperai  fort  fi  pas  un  d’eux  l’emporte. 

CINTHIE. 

Jufques  a  quand  ce  cœur  veut-il  s’effaroucher 
Des  innocens  deffeins  qu’on  a  de  le  toucher. 

Et  regarder  les  foins  que  pour  vous  on  fe  donne. 
Comme  autant  d’attentats  contre  votre  perfonneî 
Je  fçais  qu’en  défendant  le  parti  de  l’amour. 

On  s’expofe  chez  vous  à  faire  mal  fa  cour  ; 

Mais  ce  que  par  le  lang  j’ai  l’honneur  de  vous  être 
S’oppofe  aux  duretés  que  vous  faites  paroître , 

Et  je  ne  puis  nourrir  d’un  fîateur  entretien 
Vos  réfolutions  de  n’aimer  jamais  rien. 

Eft-il  rien  de  plus  beau  que  l’innocente  flâme 
Qu’un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame , 

Et  feroit-ce  un  bonheur  de  refpirer  le  jour , 

Si  d’entre  les  mortels  on  banniffoit l’amour! 

Non ,  non ,  tous  les  plaifirs  le  goûtent  à  le  fiiivre , 
Et ,  vivre  làns  aimer ,  n’ell  pas  proprement  vivre. 
Tome  llj,  E 
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AVIS. 

Le  dejjeln  de  V auteur  étoit  de  traiter  toute  la  comédie 
en  vers.  Mais  un  commandement  du  Roi  qui  prejfa 
cette  affaire,  V obligea  d! achever  le  refle  en profe  ,  &  de paff 
fer  légèrement  fur plufieurs  fcénes ,  qu  il  auroit  étendues  da¬ 
vantage  ,  s  il  avoit  eu  plus  de  loifr. 

AGLANTE. 

Pour  moi  ^  je  tiens  que  cette  palTion  eft  la  plus  agréable  af¬ 
faire  delà  vie,  ^^'1^  ^1^  néceifaire  d’aimer  pour  vivre  beu- 
reufèment ,  &  que  tous  les  plaifirs  font  fades ,  s’il  ne  s’y  mêle 
un  peu  d’amour. 

LA  PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, pro¬ 
noncer  ces  paroles,  &  ne  devez-vous  pas  rougir  d’appuyer 
une  paffion  qui  n’eil  qu’erreur,  que  foiblelTe  &qu’empor- 
tement ,  &  dont  tous  les  défordres  ont  tant  de  répugnance 
avec  la  gloire  de  notre  lexe?  J’en  prétends  foutenir  l’bon-. 
neur  juf^u’au  dernier  moment  de  ma  vie,  &  ne  veux  point 
du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  efclaves  au¬ 
près  de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces 
larmes,  tous  ces  foupirs,  tous  ces  hommages,  tous  ces  ref 
peéls,  font  des  embûches  qu’on  tend  à  notre  cœur,  &  qui 
fouvent  l’engagent  à  commettre  des  lâchetés.  Pour  moi,, 
quand  je  regarde  certains  exemples ,  &  les  baffelTes  époii-, 
vantables  où  cette  palîion  ravale  les  perfonnes  fur  qui  elle . 
étend  fa puiiîance ,  je  fens  tout  mon  cœur  qui  s’émeut,  Sc, 
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je  ne  puis  foufFrir  qu’une  ame,  qui  fait  profejfîion  d’un  peu 
de  fierté,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de  telles  foi- 
blelTes. 

CINTHIE. 

Hé  !  Madame  J  il  ell  de  certaines  foiblefTes  qui  ne  font  point 
honteulès ,  &  qu’il  eft  beau  même  d’avoir  dans  les  plus  hauts 
dégrés  de  gloire.  J’elpére  que  vous  changerez  un  jour  de 
penfée ,  8c,  s’il  plaît  au  Ciel,  nous  verrons  votre  cœur 
avant  qu’il  foit  peu  ... 

LA  PRINCESSE. 

Arrêtez.  N’achevez  pas  ce  fouhait  étrange.  J’ai  une  horreur 
trop  invincible  pour  ces  fortes  d’abaifîèmens ,  8c ,  ü  jamais 
j’étois  capable  d’y  defcendre,  je  ferois  perlbnne,làns  dou¬ 
te,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde ,  madame.  L’amour  fçait  le  venger  des  mé¬ 
pris  que  l’on  fait  de  lui,  8c  peut-être  . . . 

LA  PRINCESSE. 

Non  ,  non.  Je  brave  tous  fes  traits  ;  &  le  grand  pouvoir 
qu’on  lui  donne  n’elt  rien  qu’une  chimère ,  8c  qu’une  ex- 
cufe  des  foibles  cœurs ,  qui  le  font  invincible  pour  autori- 
fer  leur  foiblefîe. 

CINTHIE. 

Mais  enfin ,  toute  la  terre  reconnoît  fa  puiflance ,  Sc  vous 
voyez  que  les  Dieux  même  font  afîiijettis  à  Ibn  empire.  On 
nous  fait  voir  que  Jupiter  n’a  pas  aimé  pour  une  fois ,  '8c 
que  Diane  même,  dont  vous  affeélez  tant  l’exemple ,  n’a 
pas  rougi  de  pouffer  des  foupirs  d’amour. 

E  ij 
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LA  PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  font  toujours  mêlées  d’erreur.  Les 
Dieux  ne  font  point  faits  comme  les  fait  le  vulgaire,  &  c’eft 
leur  manquer  de  refpeél^  que  de  leur  attribuer  les  foibleifes 
des  hommes. 


SCENE  IL 

LA  PRINCESSE  ,  AGLANTE  ,  CINTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

VIen ,  approche ,  Moron ,  vien  nous  aider  à  défendre 
l’amour  contre  les  fentimens  de  la  princelle. 

LA  PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d’un  grand  défenfeur. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois,  qu’après  mon  exemple,  iln^  a 
plus  rien  à  dire ,  Sc  qu’il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le  pou¬ 
voir  de  l’amour.  J’ai  bravé  fes  armes  affez  long-tems,  &  fait 
de  m.on  drôle  comme  un  autre  ;  mais  enfin  ma  fierté  a  baiffé 

[//  montre  Philis7\ 

l’oreille  ,  &  vous  avez  une  traîtreffe  qui  m’a  rendu  plus 
doux  qu’un  agneau.  Après  cela ,  on  ne  doit  plus  faire  aucun 
fcrupule  d’aimer;  &,  puifque  j’ai  bien  paffé  paria,  il  peut 
bien  y  en  pafîer  d’autres. 

CINTHIE. 

Quoi  !  Moron  fè  mêle  d’aimer  1 
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Fort  bien. 

CINTHIE, 

Et  de  vouloir  être  aimé  ? 

M  O  R  O  N. 

Et  pourquoi  non!  Eft-ce  qu’on  n’eftpas  aflez  bien  fait  pour 
cela!  Jepenfe  que  ce  vifage  eft  aiîèz  pafîàble^  &que,  pour 
le  bel  air ,  Dieu  merci ,  nous  ne  le  cédons  à  perfonne. 

CINTHIE. 

Sans  doute  ^  on  auroit  tort , . . 


SCENE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CINTHIE, 
PHILIS,  MORON,  LYCAS. 

LYCAS. 

MAdame^  le  prince  votre  pere  vient  vous  trouver  ici^ 
&  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle,  Sc  d’Itha¬ 
que,  Sc  celui  de  Meiïene. 

LA  PRINCESSE. 

O  Ciel  !  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant  !  Auroit-il 
réfolu  ma  perte ,  <5c  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de 
quelqu’un  d’eux  ! 
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SCENE  IV. 

IPHITAS,  EURIALE,  ARISTOMENE, 
THEOCLE,  LAPRINCESSE, 
AGLANTE,  CINTHIE  ,  PHILIS, 
MORON. 

LA  PRINCESSE  àlphitas. 

SEigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir  par 
deux  paroles,  la  déclaration  des  penfées  que  vous  pou¬ 
vez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités.  Seigneur  ,  auffi  confiantes 
Tune  que  l’autre ,  &i  dont  je  puis  vous  alTûrer  également  ; 
Tune,  que  vous  avez  un  abfolu  pouvoir  fur  moi ,  &  que 
vous  ne  fçauriez  m’ordonner  rien  où  je  ne  réponde  aufîi- 
tôt  par  une  obéifTance  aveugle  ;  l’autre,  que  je  regarde  l’iiy- 
ménée  ainfi  que  le  trépas ,  &  qu’il  m’efl  impoffible  de  for¬ 
cer  cette  averfîon  naturelle.  Me  donner  un  mari ,  6c  me 
donner  la  mort,  c’efl  une  même  cbofe  ;  mais  votre  volonté 
va  la  première ,  6c  mon  obéiifance  m’efl  bien  plus  cliére 
que  ma  vie.  Après  cela,  parlez ,  Seigneur,  prononcez  li¬ 
brement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille ,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes ,  6c  je  me 
plains  de  toi ,  qui  peux  mettre  dans  ta  penfée  que  je  fois  aifez 
mauvais  pere  pour  vouloir  faire  violence  à  tes  fentimens,  6c 
me  fervir  tyranniquement  de  la  puilTance  que  le  Ciel  me 
donne  fur  toi.  Je  fouhaite,  à  la  vérité,  que  ton  cœurpuiffe 
aimer  quelqu’un.  Tous  mes  vœux  feroient  fatisfaits,  fi  cela 
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pouvoit  arriver,  ôc  je  n'ai  propofé  les  fêtes  Sc  les  jeux  que 
je  fais  célébrer  ici ,  qu  afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que 
la  Grèce  a  d’illuftre  ;  Sc  que,  parmi  cette  noble  jeunelTe,  tu 
puifTes  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes  yeux  Sc  déterminer 
tes  penfées.  Je  ne  demande,  dis-je ,  au  Ciel  autre  bonheur 
que  celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai ,  pour  obtenir  cette  gra* 
ce ,  fait  encore  ce  matin  un  facrifice  à  Venus  ;  &  ,  fi  je  fçais 
bien  expliquer  le  langage  des  Dieux ,  elle  m'a  promis  un 
miracle.  Mais,  quoi  qu’il  en  fb it ,  je  veux  en  ufèr  avec  toi 
en  pere  qui  chérit  fa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes 
vœux ,  ton  choix  fera  le  mien ,  &  je  ne  confidérerai  ni  in¬ 
térêts  d'Etat,  ni  avantage  d'alliance  ;  fi  ton  cœur  demeure 
infenfible ,  je  n’entreprendrai  point  de  le  forcér  :  mais  au 
moins  fois  complaifànte  aux  civilités  qu’on  te  rend ,  &  ne 
m’oblige  point  à  faire  les  exculès  de  ta  froideur.  Traite  ces 
princes  avec  l'eftime  que  tu  leur  dois ,  reçoi  avec  recon- 
noilTance  les  témoignages  de  leur  zélé ,  &  vien  voir  cette 
courfe  où  leur  adrelTe  va  paroître. 

THEOCLE  a  la  prlncejje. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter  le  prix 
de  cette  courfe.  Mais,  à  vous  dire  vray ,  j'ai  peu  d'ardeur 
pour  la  viéloire,  puifque  ce  n'efl  pas  votre  cœur  qu'on  y 
doit  difputer. 

ARÏSTOMENE. 

Pour  moi ,  madame  ,  vous  êtes  le  feul  prix  que  je  me  pro- 
pofè  par  tout.  C’efi;  vous  que  je  crois  difputer  dans  ces  corr> 
bats  d'adreffe ,  Sc  je  n'afpire  maintenant  à  remporte!  l’hon» 
neur  de  cette  courfe ,  que  pour  obtenir  un  dégré  de  gloire 
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qui  m’approche  de  votre  cœur. 

EURIALE. 

Pour  moi,  madame,  je  n’y  vais  point  du  tout  avec  cette  pen- 
fée.  Comme  j’ai  fait  toute  ma  vie  profefîîon  de  ne  rien  ai¬ 
mer,  tous  les  foins  que  je  prends  ne  vont  point  où  tendent 
les  autres.  Je  n’ai  aucune  prétention  fur  votre  cœur,  &  le 
lèul  honneur  de  la  courlè  eft  tout  l’avantage  où  j’afpire. 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE  ,  AGLANTE  ,  CINTHIE» 
PHILIS,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

D’OÙ  fort  cette  fierté  où  l’on  ne  s’attendoît  point  ?  Prin- 
ceifes ,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince  !  Avez-vous 
remarqué  de  quel  ton  il  l’a  pris  ? 

AGLANTE. 

Il  efl  vrai  que  cela  elf  un  peu  fier. 

MORON  à  part. 

Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y  auroit  plaifir  d’abbaiiîer  fon 
orgueil,  Sc  de  foumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant 
du  brave  | 

CINTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que  des 
hommages  &  des  adorations  de  tout  le  monde,  un  compli¬ 


ment 
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ment  pareil  au  lien  doit  vous  furprendre,  à  la  vérité. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  Témotion ,  Sc  que  je 
fouhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hau¬ 
teur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à  cette 
courfè  ;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  &  employer  toute  chofe 
pour  lui  donner  de  l'amour. 

CINTHIK 

Prenez  garde ,  madame.  L'entreprife  ell  périlleufe ,  &  ^ 
lorfqu'on  veut  donner  de  l'amour ,  on  court  rifque  d'en 
recevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  N'appréhendez  rien ,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous  ré^ 
ponds  de  moi. 


Fin  du  feçond  A&, 
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SECOND  INTERMEDE, 

SCENE  PREMIERE. 

PHILIS,  MORON. 


P  MORO  N. 

Hills  3  demeure  ici. 

PHILIS. 

Non.  Laiffe-moi  luivre  les  autres. 

MORON. 

Ah  !  Cruelle 3  fî  c’étoit  Tircis  qui  c  en  priât;  tu  demeurerois 
bien  vite. 

PHILIS. 

Cela  fe  pourrolt  faire  ;  je  demeure  d’accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  compte  avec  Pun  qu’avec  l’autre;  car  il 
me  divertit  avec  fa  voix,  &  toi,  tu  m’étourdis  de  ton  ca¬ 
quet.  Lorfque  tu  chanteras  aulTi  bien  que  lui,  je  te  promets 
de  t’écouter. 

MORON. 

Hé  !  Demeure  un  peu, 

PHILIS, 

Je  ne  içaurois, 

MORON, 

De  grâce. 

PHILIS. 

Point;  te  dis'je. 
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M  O  R  O  N  retenaiu  P/iiUs» 

Je  ne  te  laîiTerai  point  aller. 

PHILÎS. 

Ah  !  Que  de  façons  ! 

M  O  R  O  N.  • 

Je  ne  te  demande  qu’un  moment  à  être  avec  toi. 

PHILIS. 

Hé  bien  ^  oui  y  j’y  demeurerai  y  pourvu  que  tu  me  promettes 
une  choie. 


MORON. 

Et  quelle  l 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MORON. 

Hé  î  Philis. 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux-tu  me ... 

PHILIS. 

Lailîe-moi  aller. 

MORON, 

Hé  bien,  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS. 

Prends-y  bien  garde,  au  moins  ;  car,  à  la  moindre  parole, 
je  prends  la  fuite. 

MORON. 

Soit, 

Fij 
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\aprhs  avoir  fait  une  fcene  de  gtfes.'\ 

Ah  !  Philis . . .  Hé . . . 


SCENE  IL 


MORON  fiul. 


ELle  s’enfuit,  &  je  ne  fçaurois  Tattraper.  Voilà  ce  que 
c’eft.  Si  je  fçavois  chanter,  j’en  ferois  bien  mieux  mes 
affaires.  La  plupart  des  femmes  aujourd’hui  le  laiffent  pren¬ 
dre  par  les  oreilles  ;  elles  font  caufe  que  tout  le  monde  fe 
mêle  de  mufique,  &  l’on  ne  réuffit  auprès  d’elles  que  par 
les  petites  chanfons,  &  les  petits  vers  qu’on  leur  fait  enten¬ 
dre.  Il  faut  que  j’apprenne  à  chanter ,  pour  faire  comme 
les  autres.  Bon.  Voici  juftement  mon  homme. 


SCENE  IIL 

UN  SATYRE,  MORON. 


LLE  satyre  chante. 

A,  la,  la, 

MORON. 

Ah  !  Satyre  mon  ami,  tu  fçais  bien  ce  que  tu  m’as  promis , 
il  y  a  long-tems.  Appren-moi  à  chanter,  je  te  prie. 

LE  SATYRE  en  chantant. 

Je  le  veux.  Mais,  auparavant ,  écoute  une  chanfon  que  je 
viens  de  faire. 
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M  O  R  O  N  bas  à  part, 

U  efl  fi  accoutumé  à  chanter,  qu*il ne  fçauroit  parler  d’au^ 
^aut^ 

tre  façon.  Allons ,  chante ,  j’écoute. 

LE  SATYRE  chante. 

Je  portois . . . 

M  O  R  O  N. 

Une  chanfon ,  dis-tu! 

LE  SATYRE, 

déport... 

M  O  R  O  N, 

Une  chanfon  à  chanter  ! 

LE  SATYRE. 

Je  port . . . 

M  O  R  O  N. 

Chanfon  amoureule!  Pefte  ! 

LE  SATYRE. 

JE  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j’avois  pris, 

Lorfque  la  jeune  Cloris 
Fit  dans  un  fombre  boccage 
Briller ,  à  mes  yeux  fiirpris , 

Les  fleurs  de  fon  beau  vifàge. 

Hélas  !  dis-je  aux  moineaux ,  en  recevant  les  coups 
De  fes  yeux  fi  Içavans  à  faire  des  conquêtes , 
Confolez-vous ,  pauvres  petites  bêtes. 

Celui  qui  vous  a  pris  efl  bien  plus  pris  que  vous. 
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Moron  demande  au  Satyre  une  chanfon  plus  pajfionnée ,  & 
le  prie  de  lui  dire  celle  qu  il  lui  avoit  oui  chanter  quelques 
jours  auparavant, 

LE  SATYRE  chante. 

Ans  vos  chants  h  doux. 

Chantez  à  ma  belle , 

Oifèaux ,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle. 

Mais ,  h  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 

Des  maux  que  je  lèns  pour  elle, 

Oifeaux,  taifez-vous. 

MORON. 

Ah  !  Qu’elle  efi;  belle  !  Appren^la  moi. 

LE  SATYRE. 

La,  la ,  la ,  la. 

La ,  la  y  la,  la. 

Fa  ,  fa,  fa,  fa. 


MORON. 
LE  SATYRE. 
MORON. 


Fat,  toi-même. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Y  E  Satyre  en  colire  menace  Moron ,  & plujieurs  Satyres 
A^danjent  une  entrée  pla  'ifante. 

Fin  du  fécond  Intermède. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

.LA  PRINCESSE  ,  AGLANTE  ,  CINTHIE. 

PHILIS. 

CINTHIE. 

L  efl  vray  5  Madame,  que  ce  jeune  prince  a 
fait  voir  une  adreffe  non  commune,  &  que 
Tair  dont  ii  a  paru  ,  a  été  quelque  chofe  de 
furprenant.  Il  fort  vainqueur  de  cette  courfe* 
Mais  je  doute  fort  qu’il  en  forte  avec  le  même 
cœur  qu’il  y  a  porté;  car  enfin ,  vous  lui  avez  tiré  des  traits 
dont  il  eft  difficile  de  fè  défendre ,  Sc ,  fans  parler  de  tout  le 
refie,  la  grâce  de  votre  danfe,  &  la  douceur  de  votre  voix 
ont  eu  des  charmes  aujourd’hui  à  toucher  les  plus  infenfibles. 
LAPRINCESSE. 

Le  voici  qui  s’entretient  avec  Moron  ;  nous  fçaurons  un  peu 
de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entre- 
tien ,  Sc  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre* 
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SCENE  IL 

EURIALE,  ARBATE,  MORON. 

EURIALE. 

Ah  !  Moron  ^  je  te  Tavouë.  Lai  été  enclianté  ^  8c  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  enfèmble  mes  yeux: 
8c  mes  oreilles.  Elle  ell  adorable  en  tout  tems ^  il  eft  vray  ; 
mais  ce  moment  Ta  emporté  fur  tous  les  autres  ^  &  des  grâ¬ 
ces  nouvelles  ont  redoublé  Téclat  de  fes  beautés.  Jamais  fbn 
vifage  ne  s’eft  paré  de  plus  vives  couleurs ,  ni  fès  yeux  ne 
fe  font  armés  de  traits  plus  vifs  &  plus  perçans.  La  douceur 
de  fa  voix  a  voulu  fe  faire  paroître  dans  un  air  tout  char¬ 
mant  qu'elle  a  daigné  chanter, &  les  fons  merveilleux  qu'elle 
formoit  palToient  jufqu'au  fond  de  mon  ^me ,  <&  tenoienc 
tous  mes  fèns  dans  un  ravilTement  à  ne  pouvoir  en  revenir. 
Elle  a  fait  éclater  erifiiite  une  difpofition  toute  divine ,  8c 
fes  piéds  amoureux  fur  l'émail  d'un  tendre  gazon  traçoienc 
d'aimables  caraéléres  qui  m’enlevoient  hors  de  moi- même, 
Sc  m’attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux  doux  Sc  juf 
tes  mouvemens  dont  tout  Ton  corps  fuivoit  les  mouvemens 
de  l’harmonie,  Enfin ,  jamais  ame  n’a  eu  de  plus  puifTantes 
émotions  que  la  mienne,  Sc  j'ai  penfé  plus  de  vingt  fois  ou¬ 
blier  ma  réfolution  pour  me  jetter  à  fès  piéds ,  Sc  lui  faire 
un  aveu  hncére  de  l'ardeur  que  je  fens  pour  elle- 

MORON. 

Donnez-vous  en  bien  de  garde  ,  Seigneur,  fi  vous  rn'en  vou¬ 
lez 
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lez  croire.  V ous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du  mon¬ 
de,  &  je  me  trompe  fort  li  elle  ne  vous  réulîit.  Les  femmes 
font  des  animaux  d’un  naturel  bizarre ,  nous  les  gâtons  par 
nos  douceurs;  &  je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions 
nous  courir,  fans  tous  ces  relpeéls,  Sc  ces  foumiffions  ou 
les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princelTe  qui  s’eft  un  peu  éloignée  de  fa 
fuite. 

M  O  R  O  N. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous  avez 
pris.  Je  m’en  vais  voir  ce  quelle  me  dira.  Cependant  pro_ 
menez-vous  ici  dans  ces  petites  routes,  fans  faire  aùcun  lem- 
blant  d’avoir  envie  de  la  joindre,  &,  fi  vous  l’abordez ,  de» 
meurez  avec  elle  le  moins  qu’il  vous  fera  polTible. 


SCENE  III. 

LAPRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

TU  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d*Itha- 
que! 

MORON. 

Ah!  madame, il  y  a  long-tems  que  nous  nous  connoiflbns. 

LA  PRINCESSE. 

D’oui  vient  qu’il  n’efl:  pas  venu  jufqu’ici ,  Sc  qu’il  a  pris  cet¬ 
te  autre  route  quand  il  m’a  vûë  l 
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M  O  R  O  N. 

C’efl  un  homme  bizarre  ^  qui  ne  fe  plaie  qu  à  entretenir  Tes 
penfées. 

LA  PRIN  CESSE. 

Etois-tu  tantôt  au  compliment  qu’il  m’a  fait? 

MORO  N. 

O  ui^  madame  5  j’y  étois  ;  &  je  l’ai  trouvé  un  peu  imperti- 
nent;  n’en  déplaife  à  fa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi  j  je  le  confelle^  Moron.  Cette  fuite  ni’a  choquée, 
6c  ]  ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l’engager  pour  rabattre 
un  peu  fon  orgueil. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal,  il  le  mériteroit 
bien;  mais,  à  vous  dire  vray,  je  doute  fort  que  vous  y 
puilTiez  réufîir. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 


MORON. 

Comment?  C’eil  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que  vous 
ayez  jamais  vû.  Il  lui  femble  qu’il  n’y  a  perfonne  au  mon¬ 
de  qui  le  mérite ,  Sc  que  la  terre  n’efi:  pas  digne  de  le  porter, 
LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t’a-t-il  point  parlé  de  moi  ! 

MORON. 

Lui  ?  Non, 


LA  PRINCESSE. 

Il  ne  t  a  rien  dit  de  ma  voix  de  ma  danfe  f 


M  O  R  O  N. 


Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 


Certes  J  ce  mépris  efl  choquant,  Sc  je  ne  puis  fouffirir  cette 
hauteur  étrange  de  ne  rien  eflimer. 

MORO  N.  . 

Il  n’ellime  Sc  n’aime  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Il  n’y  a  rien  que  je  ne  fafle  pour  le  foumettre  comme  il  faut 

MORO  N. 

Nous  n’avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui  foit 
plus  dur  Sc  plus  infenfible  que  lui.^ 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 


M  O  R  O  N. 

Voyez- vous  comme  ilpaiTe,  fans  prendre  garde  à  vous! 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  avifer  que  je  fuis  ici,  (Sc  l’o¬ 
blige  à  me  venir  aborder. 

^  r  "  I  y  TliT  mai  ■mil  I  llin  W  ip-  la.in 


SCENE  lY. 

LA  PRINCESSE,  EURïÂ LE, 
APvBATE,  MORON. 


MORON  allant  au  devant  d^Eunale ,  &  lui  parlant  bas, 
Eigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La  prin- 
celTe  fouhake  que  vous  l’abordiez  ;  mais  fongez  bien  à 

G  ij 
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continuer  votre  rôle^  &  de  peur  de  i’oubiier,  ne  foyez  pas 
long-tems  avec  elle. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  folitaire^  Seigneur,  &  c’eft  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainli  à  notre 
{exe,  de  fuir  à  votre  âge  cette  galanterie,  dont  fe  piquent 
tous  vos  pareils. 

EURIALE. 

Cette  humeur,  madame,  n’efl  pas  fi  extraordinaire  qu’on 
n’en  trouvât  des  exemples  fans  aller  loin  d’ici ,  Sc  vous  ne 
fçauriez  condamner  la  réfolution  que  j’ai  prifè  de  n’aimer 
jamais  rien,  fans  condamner  auffi  vos  lèntimens. 

LA  PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence;  Sc  ce  qui  féd  bien  à  un  lèxe,  ne 
f  éd  pas  bien  à  l’autre.  Il  eft  beau  qu’une  femme  foit  infen- 
fible,  Sc  conferve  fon  cœur  éxemt  des  fiâmes  de  l’amour; 
mais  ce  qui  eft  vertu  en  elle ,  devient  un  crime  dans  un  hom¬ 
me ,  & ,  comme  la  beauté  ef  le  partage  de  notre  fexe ,  vous 
ne  fçauriez  ne  nous  point  aimer,  fans  nous  dérober  les  hom* 
mages  qui  nous  font  dûs,  Sc  commettre  une  olfenfe  dont 
nous  devons  toutes  nous  relfentir. 

EURIALE. 

Je  ne  vols  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent  point 
aimer,  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  fortes  d’offen- 
lès. 

LA  PRINCESSE. 

Ce  nefl  pas  une  raifon,  Seigneur;  fans  vouloir  aimer ^ 

on  eft  toujours  bien  aile  d’être  aimée. 
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EURIALE. 

Pour  moi 5  je  ne  fuis  pas  de  même,  &  dans  le  delîêin  où 
je  fuis  de  ne  rien  aimer,  je  ferois  fâché  d’être  aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raifon! 

EURIALE. 

C’efl  qu  on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  Bc  que  je 
lerois  fâché  d’être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l’ingratitude,  vous  aimeriez 
qui  vous  aimerolt  l 

EURIALE, 

Moi,  madame!  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  ferois  fâ¬ 
ché  d’être  ingrat;  mais  je  me  réfoudrois  plutôt  de  l’être^ 
que  d’aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  perfonne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  cœur» .  • 

EURIALE. 

Non,  madame.  Rien  n’eft  capable  de  toucher  mon  cœur.  Ma 
liberté  eft  la  feule  maitrefîè  à  qui  jeconfâcre  mes  vœux, 
quand  le  Ciel  emplôyeroit  fes  foins  à  compofer  une  beauté 
parfaite,  quand  il  aifembleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus 
merveilleux  &  du  corps  &  dé  l’ame ,  enfin ,  quand  il  expofe^ 
roit  à  mes  yeux  un  miracle  d’efprit,  d’adrclfe  &  de  beauté,  ^ 
que  cette  perfonne  m’aimeroit  avec  toutes  les  tendrelTes  ima¬ 
ginables,  je  vous  i’avouë  franchement,  je  ne  l’aimerois  pas, 
LA  PRINCESSES  pan. 

A-t-on  jamais  rien  vû  de  tel  l 
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M  O  R  O  N  à  la  Princejje, 

Pefte  foit  du  petit  brutal  !  J'aurois  bien  envie  de  lui  bailler 
un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond;  &  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne  me 

fens  pas. 

M  O  R  O  N  bas  au  Prince, 

Bon.  Courage,  Seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 
E  U  R I A  L  E  bas  ci  Moron, 

Ab  !  Moron,  je  n'en  puis  plus;  &  je  me  fuis  fait  des  eiforts 
étranges. 

LA  PRINCESSE  à  Euriale, 

C'eil  avoir  une  infenfibilké  bien  grande,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EURIALE. 

Le  Ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais ,  mada¬ 
me,  j’interromps  votre  promenade  ,  mon  relpeél  doit 
m’avertir  que  vous  aimez  la  fblitude. 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

IM  O  R  O  N. 

L  ne  vous  en  doit  rien ,  madame ,  en  dureté  de  cœur. 
LA  PRINCESSE. 

Je  donneroîs  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde,  pour 
avoir  l’avantage  d’en  triompher. 


'  COMEDÎE-BALLET. 

M  O  R  O  N. 

Je  le  crois. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu  pas,  Moron,  me  fèrvir  dans  un  tel  delTeln? 

M  O  R  O  N. 

Vous  fçavez  bien,  madame,  que  je  fuis  tout  à  votre  fèrvice. 

LAPRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens,  vante-lui  adroitement 
ma  perfonne ,  Sc  les  avantages  de  ma  nailTance  ;  &  tâche  d’é¬ 
branler  fes  fentimens  par  la  douceur  de  quelque  efpoir.  Je 
te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras ,  pour  tâcher  à 
me  l’engager. 

M  O  R  O  N. 

LailTez-moi  faire. 


LA  PRINCESSE. 

C’efI:  une  choie  qui  me  tient  au  cœur.  Je  fouhaite  ardemment 
qu’il  m’aime. 

’  M  O  R  O  N. 

Il  ell  bien  fait ,  oui ,  ce  petit  pendard-là  ;  il  a  bon  air ,  bon¬ 
ne  phylionomie,  Sc  je  crois  qu’il  leroit  aifez  le  fait  d’une 
jeune  princelTe. 

LA  PRINCESSE. 


Enfin,  tu  peux  tout  elpérer  de  moi,  li  tu  trouves  moyen 
d’enflammer  pour  moi  fon  cœur. 

M  O  R  O  N. 

Il  n’y  a  rien  qui  ne  le  puifîè  faire.  Mais,  madame,  s’il  ye- 
noit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s’il  vous  plaît! 


LA  PRINCESSE  D^ELIDE, 

LA  PRINCESSE. 

Ah  î  Ce  feroit  lors  que  je  prendrois  plaifir  à  triompher  plei¬ 
nement  de  fa  vanité;,  à  punir  Ton  mépris  par  mes  froideurs,’ 
&  à  exercer  fur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pourrois  ima¬ 
giner. 

MORON. 

Il  ne  fè  rendra  jamais. 

LA  PRINCESSE.^ 

Ah!  Moron,  il  faut  faire  en  forte  qu  il  fè  rende; 

M  O  R  O  N. 

Non.  Il  n’en  fera  rien.  Je  le  connois,  ma  peine  fèroit  inu¬ 
tile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chofe ,  &  éprouver  jfî  fon  ame 
eft  entièrement  infenlible.  Allons.  Je  veux  lui  parler,  6c 
fuivre  une  penfée  qui  vient  de  me  venir. 

Fin  du  troijîémc  qHc* 


TROISIEME 
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IIL  INTERMEDE. 

.SCENE  PREMÏEP^E. 

PHILÏS,  TIRCIS. 

PHILIS, 

VIen,  Tircis.  LailTons-les  aller,  Sc  me  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  façon  que  tu  fçais  faire.  Il  y  along-tems 
que  tes  yeux  meparlent;  mais  je  fuis  plus  aife  d’oüirtavoix. 

TIRCIS  chante. 

TU  m'écoutes,  hélas  !  dans  ma  trille  langueur, 

Mais  je  n'en  fuis  pas  mieux,  ô  beauté  fans  pareille; 

Et  je  touche  ton  oreille. 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PHILIS. 

Va,  va,  c'ell  déjà  quelque  choie  que  de  toucher  l'oreille, 
&  le  tems  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque  plain¬ 
te  nouvelle  que  tu  ayes  compofée  pour  moi. 


SCENE  II. 

MORON, PHILIS,  TIRCIS. 

M  O  R  O  N. 

Ah  !  Ah  !  Je  vous  y  prends ,  cruelle.  Vous  vous  écar¬ 
tez  des  autres  pour  oiiir  mon  rival  1 
PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me  plais 
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avec  lui,  &  Ton  écoute  volontiers  les  amans,  lorfqu’ils  fe 
plaignent  auffi  agréablement  qu  il  fait.  Que  ne  chantes-tu 
comme  lui!  Je  prendrois  piaifir  à  f  écouter. 

MORON. 

Si  je  nefçais  chanter,  je  fçais  faire  autre  chofe,  &  quand ... 

PHILIS. 

Tahtoi.  Je  veux  l’entendre.  Di  Tircis,  ce  que  tu  voudras. 

MORON. 

Ah  !  Cruelle .... 

PHÏLÎS. 


Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère, 

TIRCIS  chante, 

ARbres  épais,  &  vous,  prés  émaillés, 

La  beauté  dont  Thiver  vous  avoit  dépouillés. 
Par  le  printems  vous  efc  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas  ; 

Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joye ,  hélas!  que  j’ai  perdue. 
MORON. 


Morbleu,  que  n’ai-je  de  la  voix!  Ah!  Nature  marâtre! 
Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 
un  autre  ! 


PHILIS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  agréable,  Sc 
tu  l’emportes  fur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  efl-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter  !  N’ai-je 
pas  un  eftomac ,  un  goher ,  Sc  une  langue  comme  un  au- 
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tre!  Oui,  oui.  Allons.  Je  veux  chanter  aulTi,  &  te  mon¬ 
trer  que  l’amour  fait  faire  toutes  chofes.  Voici  une  chan- 
fon  que  j’ai  faite  pour  toi. 

PHILÎS. 

Oui ,  di.  Je  veux  bien  t’écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

MO  RO  N. 

Courage,  Moron.  Il  n’y  a  qu’à  avoir  de  la  hardieiîe. 

[//  chante7\ 

^  I  ''  On  extrême  rigueur 
A  S’acharne  fur  mon  cœur. 

Ah!  Philis,  je  trépaiïe. 

Daigne  me  fècourir. 

En  feras-tu  plus  gralîe 
De  m’avoir  fait  mourir? 

Vivat  Moron. 

PHILIS. 

Voilà  qui  eft  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron ,  je  fouhai- 
terois  bien  d’avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort 
pour  moi.  C’eft  un  avantage  dont  je  n’ai  pas  encore  joui, 
&  je  trouve  que  j’aimerois  de  tout  mon  cœur  une  perfon- 
ne  qui  m’aimeroit  allez  pour  fe  donner  la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  perfonne  qui  fe  tueroit  pour  toi  ? 

PHILIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 


Hij 
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PHILIS. 


Non. 

M  O  R  O  N. 

Voilà  qui  efl  fait.  Je  veux  te  montrer  que  je  me  fcais  tuer 
quand  je  veux. 

i:  mClS  chante. 

Ah  !  Quelle  douceur  extrême , 

De  mourir  pour  ce  qu"on  aime  î 
M  O  R  O  N  à  Tirets. 

C’ell  un  plaifîr  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

T I R  C I  S  chante. 

Courage,  Moron.  Meurs  promtement. 

En  généreux  amant. 

M  O  R  O  N  ^  Tircis. 

Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  &  de  me  laiffer 
tuer  à  ma  fantaifie.  Allons.  Je  vais  faire  honte  à  tous  les 
[ù:  Philis.~\ 

amans.  Tien,  je  ne  fuis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons 
Voi  ce  poignard.  Prend  bien  garde  comme  je  vais  me  per¬ 
cer  le  cœur.  Je  fuis  votre  ferviteur.  Quelque  niais  ! 


PHILIS. 


Allons,  Tircis.  Vien-t-en  me  fédire  à  féclio,.  ce  que  tu 
m'as  chanté. 


Fin  du  troijiéme  Intermède. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  EURIALE,  MORON. 


LA  PRINCESSE. 

RINCE,  comme  jufques  ici  nous  avons  fait 
parokre  une  conformité  de  ièntimens,  &  que 
le  Ciel  a  fëmblé  mettre  en  nous,  mêmes  atta- 
cbemens  pour  notre  liberté,  &  même  aver- 
lion  pour  Tamour,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
ouvrir  mon  cœur,  &  de  vous  faire  confidence  d’un  chan¬ 
gement  dont  vous  ferez  fiirpris.  J’ai  toujoursregardé  l’hymen 
comme  une  chofe  affreufe,  &  j’avois  fait  ferment  d’abandon¬ 
ner  plutôt  la  vie,  que  de  me  réfoudre  jamais  à  perdre  cette 
liberté,  pour  qui  j’avois  des  tendreifes  fi  grandes;  mais  enfin  ^ 
un  moment  a  dilfipé  toutes  ces  réfolutions.  Le  mérite  d’un 
prince  m’a  frappé  aujourd’hui  les  yeux  ^  ôc  mon  ame  tout 
d’un  coup,  comme  par  un  miracle,  efi;  devenuë  fenfible 
aux  traits  de  cette  palTion  que  j’avois  toujours  méprifée.  J’ai 
trouvé  d’abord  des  raifons pour autorifer  ce  changement,  & 
je  puis  l’appuyer  de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes 
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foiiicitations  d’un  pere ,  Sc  aux  vœux  de  tout  un  Etat  ;  mals> 
à  vous  dire  vray,  je  fuis  en  peine  du  jugement  que  vous  fe¬ 
rez  de  moi,  cSc  je  voudrois  fçavoir  Ci  vous  condamnerez ,  ou 
non,  le  deffein  que  j’ai  de  me  donner  un  époux. 

EURIALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je  l’ap- 
prouverois  fans  doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis ,  que  je  veuille  choiHr  ! 

EURIALE. 

Si  j’étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ;  mais  , 
comme  je  n’y  fuis  pas,  je  n’ai  garde  de  vous  répondre. 

LAPRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  &  nommez  quelqu’un. 

EURIALE. 

J’aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  fouhaiteriez-vous  que  je  me  décia-^ 
raiTe  l 

EURIALE. 

Je  Içai  bien,  à  vous  dire  vray,  pour  qui  je  le  fouhaiterois  ; 
niais,  avant  que  de  m’expliquer,  je  dois  fçavoir  votre  penfée* 

LAPRINCESSE. 

Hé  bien,  Prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Jefuisfûre 
que  vous  allez  approuver  mon  choix,  &,  pour  ne  vous 
point  tenir  en  fufpens  davantage ,  le  prince  de  AielTéne  ell 
celui  de  qui  le  mérite  s’ell  attiré  mes  vœux. 


O  Ciel  ! 
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EURÏALE^  pan. 


LA  PRINCESSE  bas  a  Moron, 

Mon  invention  a  réufTt,  Moron.  Le  voilà  qui  fe  trouble. 
MORON  a  la  prince  [fe. 

Bon,  madame,  [auprincel]  Courage,  Seigneur,  [alaprln^ 
cejfe,']  Il  en  tient,  [au prince.']  Ne  vous  défaites  pas. 

LA  PRINCESSES  Euriale. 

Ne  trouvez  -  vous  pas  que  j’ai  raifon,  que  ce  prince  a 
tout  le  mérite  qu’on  peut  avoir! 

MORON  bas  au  prince. 
Remettez-vous,  &  fongez  à  répondre. 

LA  PRINCESSE. 

D’où  vient,  Prince,  que  vous  ne  dites  mot,  &  femblez  in¬ 
terdit? 

EURIALE. 

Je  le  luis  à  la  vérité;  &  j’admire,  madame,  comme  le  Ciel 
a  pu  former  deux  âmes  aulîi  fembiables  en  tout  que  les 
nôtres  ;  deux  âmes  en  qui  l’on  ait  vû  une  plus  grande  con" 
formité  de  fentimens,  qui  ayent  fait  éclater  dans  le  même 
tems  une  réfolution  à  braver  les  traits  de  l’amour,  (5c  qui^ 
dans  le  même  moment,  ayent  fait  paroître  une  égale  facili*' 
té  à  perdre  le  nom  d’infenfibies.  Car  enfin ,  madame,  puis¬ 
que  votre  exemple  m’autorilè,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  que  l’amour  aujourd’hui  s’ell  rendu  maître  de  mon 
cœur,&  qu’unedes  princefles  vos  coulînesjraimable  &  belle 
Agiante,  a  renverfé  d’un  coup  d’œil  tous  ..es  projets  de  ma 
fierté.  Je  fuis  ravi ,  madame ,  que  par  cette  égalité  de  défaite  > 
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nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l’un  à  l’autre,  8c  je 
ne  doute  point  que ,  comme  je  vous  louë  infiniment  de  vo¬ 
tre  choix  ,  vous  n’approuviez  aulTi  le  mien.  Il  faut  que  ce 
miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  &  nous  ne  de¬ 
vons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  contens.  Pour 
moi,  madame,  je  vous  follicite  de  vos  fuffrages  pour  ob¬ 
tenir  celle  que  je  fouhaite,  Sc  vous  trouverez  bon  que 
j’aille  de  ce  pas  en  faire  la  demande  au  prince  votre  pere* 
M  O  R  O  N  has  à  Euriale, 

Ah  digne,  ah  brave  cœur! 


SCENE  IL 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LAPRINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  je  n’en  puis  plus  ;  8c  ce  coup ,  que  je  n’at- 
tendoispas,  triomphe  abfolument  de  toute  ma  fer¬ 
meté. 

MORON. 

Il  efl  vray  que  le  coup  efi;  furprenant,  &  j’avois  crû  d’abord 
que  votre  llratagême  avoit  fait  Ton  effet. 

LAPRINCESSE. 

Ah  !  Ce  m’efl;  un  dépit  à  me  défèfpérer ,  qu’une  autre  ait  l’a¬ 
vantage  de  foumettre  ce  cœur  que  je  voulois  foumettre.  * 


SCENE 


COMEDIE-BALLET 


SCENE  II 1. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

M  O  R  O  N. 

LA  PRINCESSE. 

PRincefîe ,  j’ai  à  vous  prier  d’une  chofe  qu’iî  faut  abfo- 
lumenc  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d’Ithaque 
Vous  aime  3  &  veut  vous  demander  au  prince  mon  pere. 

AGLANTE. 

Le  prince  d’Ithaque  ^  Madame  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  li  vient  de  m’en  alTiirer  lui-même ,  8c  m’a  demandé 
mon  fufFrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de 
rejetter  cette  propolition^  Sc  de  ne  point  prêter  i’oreilie  à 
tout  ce  qu’il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais ,  Madame  5  s’il  étoit  vrai  que  ce  Prince  m’aimât  eiFec- 
tivementj  pourquoi^  n’ayant  aucun  deiîein  de  vous  enga¬ 
ger  ;  ne  voudriez-vous  pas  fouffrir  . . . 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce  plailir, 
je  vous  prie ,  Sc  trouvez  bon  que  n’ayant  pu  avoir  l’avan¬ 
tage  de  le  Ibumettre ,  je  lui  dérobe  la  joye  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame ,  il  faut  vous  obéir  ;  mais  je  croirois  que  la  conquê¬ 
te  d’un  tel  cœur  ne  fèroit  pas  une  viéloire  à  dédaigner. 
Tome  III,  I 
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LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n’aura  pas  la  joye  de  me  braver  entièrement; 


SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMENE, 
AGLANTE,  MORON. 

ARISTOMENE. 

MAdame,  je  viens ^  à  vos  pieds,  rendre  grâce  à  Ta- 
mour  de  mes  heureux  deflins,  6c  vous  témoigner, 
avec  mes  tranfports,  le  relTentiment  où  je  liiis  des  bontés 
furprenantes  dont  vous  daignez  favorifer  le  plus  fournis  de 
vos  captifs. 

LA  PRINCESSE, 

Comment! 

ARISTOMENE, 

Le  Prince  d’Ithaque,  Madame,  vient  de  m’^aiïurer,  tout-â- 
l’heure  ,  que  votre  cœur  avoit  eu  la  bonté  de  s’expliquer 
en  ma  faveur ,  fur  ce  célébré  choix  qu’attend  toute  la  Grèce, 
LA  PRINCESSE, 
îl  vous  a  dit  qu’il  tenoit  cela  de  ma  bouche  ï 

ARISTOMENE. 

Oui^  Madame. 

LA  PRINCESSE, 

C’eft  un  étourdi ,  de  vous  êtes  un  peu  trop  crédule ,  Prince  , 
d’ajouter  foi  lî  promtement  à  ce  qu’il  vous  a  dit.  Unepa- 
jreilie  nouvelle  mériteroit  bien,  ce  me  lèmble,  qu’on  en  dou- 
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tât  un  peu  de  tems  ^  &  c’efl  tout  ce  que  vous  pourriez  fai¬ 
re  de  la  croire  5  fi  je  vous  Tavois  dite  moi-même. 

ARISTOMENE. 

Madame,  fi  j’ai  été  trop  promt  à  me  perfuader. . , 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce.  Prince,  brifons-là  ce  difcours  ;  &  ,  fi  vous  vou¬ 
lez  m’obliger,  fouffrez  que  je  puifie  jouir  de  deux  momens 
de  folitude. 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

M  O  R  O  N. 

LA  PRINCESSE. 

A  H!  Qu  en  cette  avanture,  le  Ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange!  Au  moins,  Princefie,  fouvenez- 
vous  de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  l’ai  dit  déjà,  Madame,  il  faut  vous  obéir. 


SCENE  VI. 


LA  PRINCESSE,  MORO  N. 


MORO  N. 


MAis,  Madame,  s’il  vous  aimoit,  vous  n’en  voudriez 
point,  &  cependant  vous  ne  vouiez  pas  qu’il  foit  à 
une  autre.  C’eft  faire  juflement  comme  le  chien  du  jardinier. 

lij 
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LA  PRINCESSE. 

Non  5  je  ne  puis  fouffrir  qu'ii  foit  heureux  avec  une  autre  ^ 
SCyüla.  cliofe  étoit,  je  crois  que  j’en  mourrois  de  déplaifir. 

M  O  R  O  N. 

Ma  foi,  Madame  J  avouons  la  dette.  Vous  voudriez  qu’il 
fût  à  vous,  &,  dans  toutes  vos  aélions,  il  ed;  aifé  de  voir 
que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince.  -y 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  je  Taime!  O  Ciel!  Je  faime!  Avez-vous  finfolencd 
de  prononcer  ces  paroles!  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  Sc 
ne  vous  préfentez  jamais  devant  moi. 

M  O  R  O  N. 

Madame .... 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d’ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retiref 
d’une  autre  manière. 

M  O  R  O  N  à  part. 

Ma  foi ,  fo  l  cœur  en  a  fa  provifion,  de  ... . 

[  Il  rencontre  un  regard  de  la  princejfe  qui  l  oblige  a  Je 
retirer,  J 


SCENE  VIL 


LA  PRÎNCESSEyïV?. 


De  quelle  émotion  inconnue  fens-je  mon  cœur  atteint, 
&  quelle  inquiétude  fecrette  ell  venue  troubler  tout 
d’un  coup  la  tranquillité  de  mon  ame  !  Ne  feroit-ce  point  auf 
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fî  ce  qu’on  vient  de  me  dire,  fans  en  rien  fçavoir,  n’ai- 
merois-je  point  ce  jeune  prince!  Ah!  Si  cela  étoit,  je  fe- 
rois  perfonne  à  me  défefpérer;  mais  il  eft  impofiible  que 
cela  foit,  &  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l’aimer.  Quoi  ! 
Je  ferois  canabie  de  cette  lâcheté  !  J’ai  vu  toute  la  terre  à 
mes  pieds  avec  la  plus  grande  infenfibilité  du  monde  ;  les 
relpeéls,  les  hommages  &  les  foumilTions  n’ont  jamais  pu 
toucher  mon  ame ,  la  fierté  &  le  dédain  en  âuroient 
triomphé!  J’ai  miéprifé  tous  ceux  qui  m’ont  airriée,  &  j’ai- 
ihêrois  le  feul  qui  me  méprife!  Non  ,  non,  je  fçais  bien 
que  je  ne  l’aime  pas.  Il  n’y  a  pasderaifcn  à  cela.  Mais  h  ce 
n’eftpas  de  l’amour  que  ce  que  je  fens  maintenant,  qu’eft-ce 
donc  que  ce  peut  être!  Et  d’où  vient  ce  poifon  qui  me 
court  par  toutes  les  veines,  &  ne  me  laiffe  point  en  repos 
avec- moi  même!  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  fois,  en¬ 
nemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  vifiblement,  &  deviens 
à  mes  yeux  la  plus  affreufè  bête  de  tous  nos  bois,  afin  que 
mon  dard  ^  mes  flèches  me  puiflent  défaire  de  toi. 

Fin  du  quatrième  Acle^ 
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IV-  INTERMEDE. 

SCENE  PREMIERE. 


LA  PRINCESSE. 


O  Vous,  admirables  perfonnes,  qui,  par  la  douceur  de 
vos  chants,  avez  Fart  d’adoucir  les  plus  fâcheufes 
inquiétudes ,  approchez-vous  d’ici,  de  grâce;  &  tâchez  de 
charmer  avec  votre  mufique  le  chagrin  où  je  fuis. 


SCENE  II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMENE, 

P  H  I  L  I  S. 


Ce  L I M  E  N  E  chante. 

Hère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  Tamourl 
P  H  î  L  ï  S  chante. 

Toi-même,  qu’en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle! 

CLIMENE. 


On  m’a  dit  que  fa  flâme  efi;  pire  qu’un  vautour; 
Et  qu’on  foufifre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m’a  dit  qu’il  n’eil  point  de  paffion  plus  belle ^ 
Et  que  ne  pas  aimer,  c’eft  renoncer  au  jour. 

CLÏMENE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  vièloire  ! 
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PHILIS. 

Qu’en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien! 
Toutes  deux  ensemble. 

Aimons ,  c’eft  le  vrai  moyen 
De  fçavoir  ce  qu’on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

^  Cloris  vante  par  tout  l’amour  8c  fès  ardeurs. 

CLIMENE. 

Amarante  pour  lui  verfe  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHILIS. 

Si  de  tant  de  tourmens  il  accable  les  cœurs , 

D’où  vient  qu’on  aime  à  lui  rendre  les  armes! 
CLIMENE. 

Si  fa  flâme,  Pbilis,  ell:  li  pleine  de  charmes, 

Pourquoi  nous  défend-on  d’en  goûter  les  douceurs  ! 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  viéloire  ! 
CLIMENE. 

Qu’en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien! 

•  Toutes  dfux  ensemble. 

Aimons,  c’ell  le  vrai  moyen 
De  fçavoir  ce  qu’on  en  doit  croire.- 
LA  PRINCESSE. 

Achevez  feules ,  Il  vous  voulez.  Je  ne  fçauroîs  demeurer  en 
repos,  &  ,  quelque  douceur  qu’ayent  vos  chants,  ils  ne  font 
que  redoubler  mon  inquiétude. 


Fin  du  quatrième  Inurméie^ 


■Ken,  sn./i,icL 


ACTE  CIN^QUIÉME. 

SCENE  PREMIER.E. 

IPHITAS,EURIALE,  AGLANTE, 
CINTHIE,  MORO  N. 

M  O  R  O  N  à,  Iphitas, 

U i.  Seigneur 5  ce  n"eft  point  raillerie,  j’en 
fuis  ce  qu’on  appelle  dirgracié.  îi  m’a  fallu 
tirer  mes  chauffes  au  plus  vite ,  de  jamais 
vous  n’avez  vu  un  emportement  plus  bruf* 
que  que  le  lien. 

IPHITAS  â  Eunale. 

Ah  !  Prince,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  ilratagême  amou¬ 
reux,  s’il  faut  qu’il  ait  trouvé  le  fecret  de  toucher  fon  cœur  ! 

EURIALE. 

Quelque  chofè,  Seigneur,  que  l’on  vienne  de  vous  en  di¬ 
re,  je  n’ofe  encore,  pour  moi,  me  dater  de  ce  doux  ef- 
poir;  mais  enfin,  fi  ce  n’efi:  pas  à  moi  trop  de  témérité  que 
d’ofer  afpirer  à  l’honneur  de  votre  alliance,  fi  maperfonne 
de  mes  Etats . . . .. 

IPHITAS. 

Prince,  n’entrons  point  dans  ces  complimens.  Je  trouve  en 

vous 
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VOUS  de  quoi  remplir  tous  les  fouhaits  d’un  pere^  Sc^  ü 
vous  avez  le  cœur  de  ma  filie^  il  ne  vous  manque  rien. 


SCENE  II. 

LA  PRINCESSE  ,  IPHITAS  ,  EURIALE , 
AGLANTE ,  CINTHIE ,  MORON. 

O  LA  PRINCESSE. 

Ciel!  Que  vois-je  ici? 

IPHITAS  àEuriale, 

Oui  5  rhonneur  de  votre  alliance  m’eft  d’un  prix  très-con- 
fîdérable,  &  je  foufcris  aifément  de  tous  mes  fuffrages  à  la 
demande  que  vous  me  faites. 

LA  PRINCESSE 

Seigneur  5  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  dem.ander  une 
grâce.  Vous  m’avez  toujours  témoigné  une  tendreffe  ex¬ 
trême  ^  &  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que 
vous  m’avez  fait  voir  ^  que  parle  jour  que  vous  m’avez  don¬ 
né.  Mais,  fi  jamais  vous  avez  eu  de  l’amitié  pour  moi,  je 
vous  en  demande  aujourd’hui  la  plus  fenfible  preuve  que 
vous  me  puifilez  accorder;  c’efl;  de  n’écouter  point,  Sei¬ 
gneur,  la  demande  de  ce  prince,  &  de  ne  pas  fouffirir  que 
la  princeiTe  Aglante  foit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raifon,  mafille,  voudrois-tut’oppoferà cette 
union  ! 
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LA  PRINCESSE. 

Par  la  raifon  que  je  hais  ce  prince  ,  Sc  que  je  veux,  fi  je 
puis,  traverfer  fes  delTeins. 

IPHITAS. 

Tu  le  hais,  ma  fille! 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  Sc  de  tout  mon  cœur,  je  vous  Favouët,' 

IPHITAS. 

Et  que  t"a-thl  fait  ? 

LA  PRINCESSE,' 

Il  m’a  méprifée, 

IPHITAS. 

Et  comment! 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  m’a  pas  trouvée  afiez  bien  faite  pour  m’adrelTer  fe5 
vœux. 

IPHÎTAS. 

Et  quelle  ofifenfè  te  fait  cela!  Tu  ne  veux  accepter  perfbnne. 
LA  PRINCESSE. 

N’importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  êc  me 
îaifler  au  moins  la  gloire  de  le  refufer.  Sa  déclaration  me 
fait  un  affront ,  &  ce  m’eft  une  honte  fenfible ,  qu’à  mes 
yeux,  &  au  milieu  de  votre  cour,  il  ait  recherché  urie  au¬ 
tre  que  moi, 

IP  HIT  A  S. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA  PRINCESSE. 

J’en  prends.  Seigneur,  à  me  venger  de  fon  mépris, 
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comme  je  fçais  bien  qu  il  aime  Aglante  avec  beaucoup 
d’ardeur  3  je  veux  empêcher ,  s’il  vous  plaît  ^  qu’il  ne  foie 
heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  ce  tient  donc  bien  au  cœur. 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  Seigneur,  làns  doute,  s’il  obtient  ce  qu’il  deman¬ 
de  ,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  file,  avoue  franchement  la  chofe.  mérite 
de  ce  prince  t’a  fait  ouvrir  les  yeux,  &  tu  l’aimes  enfin, 
quoique  tu  puilfes  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  Seigneur  l 

IPHITAS. 

Oui,  tu  l’aimes. 

LA  PRINCESSE. 

Je  l’aime,  dites-vous,  Sc  vous  m’imputez  cette  lâcheté?  O 
Ciel  î  Quelle  eftmon  infortune  !  Puis-je  bien  fans  mourir, 
entendre  ces  paroles,  Sc  faut-il  que  je  fois  fi  malheureulè, 
qu’on  me  foupçonne  de  ï aimer  ?  Ah  !  Si  c’étoit  un  au^re  que 
vous ,  Seigneur ,  qui  me  tint  ce  difeours,  je  ne  fçais  pas  ce 
que  je  ne  ferois  point. 

IPHITAS. 

Hé  bien,  oui,  tu  ne  l’aimes  pas.  Tu  le  hais,  j’y  confens,  Sc 
je  veux  bien  pour  te  contenter  qu’il  n’époufe  pas  la  pria-» 
ceffe  Aglante. 
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LA  PRINCESSE. 

Alîî  Seigneur  5  vous  me  donnez  la  vie. 

IPHITAS. 

Mais,  afin  d’empêcher  qu’ii  ne  puifTe  être  jamais  à  elle,  il 
faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez,  Seigneur,  Sccq  n’edpas  ce  qu’il  de¬ 
mande. 

EURÎALE. 

Pardonnez-moi,  Madame,  je  fuis  aiTez  téméraire  pouf  ce¬ 
la,  &:  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  pere,  fi  ce  n’efipas 
vous  que  j’ai  demandée.  C’efttrop  vous  tenir  dans  l’erreur, 
il  faut  lever  le  mafque ,  Sc  duffiez-vous  vous  en  prévaloir 
contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritables  fentimens 
de  mon  cœur.  Je  n’ai  jamais  aimé  que  vous,  &  jamais  je 
n’aimerai  que  vous.  C’efl;  vous.  Madame,  qui  m’avez  en¬ 
levé  cette  qualité  d’infenfible  que  j’aVois  toujours  affeclée, 
Sc  tout  ce  que  j’ai  pu  vous  dire,  n’a  été  qu’une  feinte  qu’un 
mouvement  fecret  m’a  inlpirée,  Sc  que  je  n’aifuiviequ’avêc 
routes  les  violences  imaginables.  Il  falloit  quelle  ceflat 
bientôt,  fans  doute,  Sc  je  m’étonne  feulement  qu’elle  ait 
pû  durer  la  moitié  d’un  jour;  car  enfin  je  mourois,  je  brû- 
lois  dans  l’ame  quand  je  vous  déguifois  mes  fentimens,  & 
jamais  cœur  n’a  fouffert  une  contrainte  égale  à  la  mienne. 
Que  fi  cette  feinte ,  Madame  ,  a  quelque  chofè  qui  vous 
Oifenfe,  je  fuis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger, 
vous  n’avez  qu’à  parler,  Sc  ma  main  ,  fur  le  champ,  fera 
gloire  d’exécuter  l’arrêt  que  vous  prononcerez. 
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LA  PRINCESSE. 

Non,  non.  Prince,  je  ne  vous  fçais  pas  mauvais  gré  dô 
m'avoir  abufée,  &,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime 
bien  mieux  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité, 

IPHITAS. 

Si  bien  dortc ,  ma  fille ,  que  tu  veux  bien  accepter  ce  prin-j 
ce  pour  époux? 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  je  ne  fçais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnez- 
moi  le  teins  d'y  fionger,  je  vous  prie  ,  Sc  m'épaTgnez  un 
peu  la  confufion  où  je  fuis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez,  Prince,  ce  que  cela  veut  dire,  &  vôuS  vôiï^ 
pouvez  fonder  là-delTus. 

EURIALE- 

Je  f attendrai  tant  qu’il  vous  plaira,  Madame,  cet  arrêt  de 
ma  defiinée;  &,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  fuivral 
lans  murmure. 

IPHITAS, 

Vien,  Moron.  C'eft  ici  un  jour  de  paix,  Sc  je  té  remets 
en  grâce  avec  la  princefiè. 

MORON. 

Seigneur,  je  ferai  meilleur  courtifan  une  autre  fois,  Sc  je 
me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  penfe. 
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SCENE  III. 

ARiSTOMENE,  THEOCLE,  IPHITAS, 
LA  PRINCESSE,  EURIALE,AGLANTE, 
CINTHIE,  MORO  N. 


IPHITAS  aux  princes  de  Meffene  &  de  Pyle. 

JE  crains  bien,  Princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  foie 
pas  en  votre  faveur  ;  mais  voilà  deux  princelTes  qui  peu¬ 
vent  bien  vous  confoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMENE. 


Seigneur,  nous  fçavons  prendre  notre  parti ,  fî  ces  aima¬ 
bles  princelTes  n’ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cœurs 
qu’on  a  rebutés ,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l’hon¬ 
neur  de  votre  alliance. 


SCENE  DERNIERE. 

IPHITAS  ,  LA  PRINCESSE  ,  AGLANTE  , 
CINTHIE,  PHILIS,  EURIALE, 
ARISTOMENE,  THEOCLE, 
M  O  R  O  N. 

PHILIS  à  Iphitas, 

SEigneur,  laDéelTe  Vénus  vient  d’annoncer  par  tout,  le 
changement  du  cœur  de  laprincelTe.  Tous  les  pafleurs 
6c  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joye  par  des  dan- 
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fes  8c  des  chanfons;  fi  ce  n  eft  point  un  fpedacle  que 
vous  méprifîez,  vous  allez  voir  rallégreffe  publique  fe  ré¬ 
pandre  jufques  ici. 


Fin  du  cinquième  A&e^ 
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r.  INTERMEDE, 


BERGERS  &  BERGERES. 

QUATRE  BERGERS  $c  DEUX  BERGERES, 

alternativement  avec  le  chœur* 


USez  mieux  5  ô  beautés  fîéres. 
Du  pouvoir  de  tout  charmer; 
Aimez,  aimables  bergères. 

Nos  cœurs  font  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu  on  s'en  défende^ 

Il  y  faut  venir  un  jour; 

Il  n’efl;  rien  qui  ne  fe  rende 
Aux  doux  charmes  de  l’amoun 
Songez  de  bonne  heure  à  fliivre 
Le  plaifir  de  s'enflammer , 

Un  cœur  ne  commence  à  vivre  $ 
Que  du  jour  qu'il  fçait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s’en  défende  j 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 

Il  n'efl:  rien  qui  ne  fe  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 


QUatre  Bergers  ,  &  quatre  Bergères  danfent  fur  le 
çhane  du  choeur* 

FIN. 
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LES  PLAISIRS  DE  LISLE  ENCHANTEE 


LES  PESTES 

DE  VERSAILLES, 

en  i66/^, 

Le  Roi ,  voulant  donner ,  aux  Reines  Sc  à  toute  fa  cour, 
le  plaifir  de  quelques  fêtes  peu  communes  ,  dans  un 
lieu  orné  de  tous  les  agrémens  qui  peuvent  faire  admirer 
une  maifon  de  campagne ,  choifit  Verfaiiles  à  quatre  lieues 
de  Paris.  CeR  un  château  qu  on  peut  nommer  un  palais  en¬ 
chanté  ,  tant  les  ajuRemens  de  Part  ont  bien  fécondé  les  foins 
que  la  nature  a  pris  pour  le  rendre  parfait.  Il  charme  de  tou¬ 
tes  manières,  tout  y  rit  dehors  &  dedans,  Por  Sc  le  marbre 
y  difputent  de  beauté  Sc  d’éclat;  Sc,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
cette  grande  étenduë  qui  fe  remarque  en  quelques  autres 
palais  de  fàMajeRé,  toutes  chofes  y  font  fi  polies,  fi  bien 
entenduës  Sc  fi  achevées,  que  rien  ne  les  peut  égaler.  Sa  fy- 
métrie,  la  richeiïe  de  fes  meubles,  la  beauté  de  fes  prome¬ 
nades  ,  Sc  le  nombre  infini  de  fes  fleurs ,  comme  de  fes  oran^ 
gers ,  rendent  les  environs  de  ce  lieu  dignes  de  fa  rareté  fin- 
guliére.  La  diverfité  des  bêtes  contenuës  dans  les  deux  parcs, 
&dans  la  ménagerie,  où  plufieurs  cours  en  étoiles  font  ac¬ 
compagnées  de  viviers  pour  les  animaux  aquatiques ,  avec 
de  grands  bâtimens,  joignent  le  plaifir  avec  la  magnifi¬ 
cence,  Sc  en  font  une  maifon  accomplie. 
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PREMIERE  JOURNÉE. 

"  LES  PLAISIRS 

DE  L’ISLE  ENCHANTE’É. 

CE  fut  en  ce  beau  lieu ,  où  toute  la  cour  fe  rendit  le  cin¬ 
quième  mai>  que  le  Roi  traita  plus  de  fx  cent  per- 
fonnes  jufqu'au  quatorzième  ^  outre  une  infinité  de  gens  nè- 
cefTaires  àla  danfe  &  à  la  comédie ,  &  d'artifans  de  toutes 
fortes  5  venus  de  Paris  ;  li  bien  que  cela  paroiffoit  une  petite 
armée. 

Le  Ciel  même  fembla  lavorifer  les  delîeins  de  là  Majellé , 
puifqu'en  une  faifon  prefque  toujours  pluvieufe,,  on  en  fut 
quitte  pour  un  peu  de  vent  ?  qui  fembla  nViVoir  augmenté  ^ 
qu  afin  de  faire  voir  que  la  prévoyance  &  la  puilTance  du 
Roi  étoient  à  Tépreuve  des  plus  grandes  incommodités. 
De  hautes  toiles  des  bâtimens  de  bois  faits  prefque  en  un 
inflantj  Sc  un  nombre  prodigieux  de  flambeaux  de  cire 
blanche,  pour  fiippléer  à  plus  de  quatre  mille  bougies  cha¬ 
que  journée,  réfiflérent  à  ce  vent,  qui,  par  tout  ailleurs, 
eût  rendu  ces  divertiiTemens  comme  impOiTibles  à  achever. 
Monfleur  de  Vigarani,  gentilhomme  modénois,  fort  fça- 
vant  en  toutes  ces  chofes,  inventa  Sc  propofa  celles-ci;  Sc 
le  Roi  commanda  au  duc  de  faint-Aignan ,  qui  fe  trouva 
îors  en  fonélion  de  premier  gentilhomme  de  fa  chambre , 
&  qui  avoir  déjà  donné  plufeiirs  fui ets  de  ballets  fort  agréa' 
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blés  ,  de  faire  un  defîein  où  elles  fulîènt  toutes  comprifes 
avec  liaifon&avec  ordre;  de  forte  qu'elles  ne  pouvoienc 
manquer  de  bien  réuflîr. 

Il  prit  pour  fujet  le  palais  d'Alcine ,  qui  donna  lieu  au  titre 
des  plaifirs  de Tifle  enchantée;  puifque,  félon  l’Ariofte,  le 
brave  Roger  Sc  plufieurs  autres  bons  chevaliers  y  furent  re- 
tenus  par  les  doubles  charmes  de  la  beauté ,  quoiqu'em- 
pruntée^  Sc  du  fçavoir  de  cette  magicienne,  Sc  en  furent 
délivrés,  après  beaucoup  de  tems  confommé  dans  les  dé¬ 
lices,  parla  bague  qui  détruifoit  les  enchantemens.  Cé- 
toit  celle  d'Angélique ,  que  MélilTe ,  fous  la  forme  du  vieux 
Atlas ,  mit  enfin  au  doigt  de  Roger. 

On  fit  donc  en  peu  de  jours  orner  un  rond,  où  quatre  gran¬ 
des  allées  aboutilfent  entre  de  hautes  paliifades ,  de  quatre 
portiques  de  trente-cinq  pieds  d'élévation  Sc  de  vingt-deux 
en  quarré  d'ouverture,  Sc  de  plufieurs  fêlions  enrichis  d'or 
Sc  de  diverfes  peintures  avec  les  armes  de  là  Majellé. 

Toute  la  cour  s'y  étant  placée  le  feptiéme ,  il  entra  dans 
la  place  fur  les  fix  heures  du  foir  un  héraut  d'armes ,  repré- 
lenté  par  m.  des  Bardins ,  vêtu  d'un  habit  à  l’antique ,  cou¬ 
leur  de  feu  en  broderie  d'argent ,  Sc  fort  bien  monté, 
Ilétoitfuivi  de  troispages.  Celui  duRoi,  (m.  d’Artagnan) 
marchoit  à  la  tête  de  deux  autres ,  fort  richement  habillé  de 
couleur  de  feu,  livrée  de  faMajeRé,  portant  fa  lance  Sc 
fon  écu ,  dans  lequel  brilioit  un  foleil  de  pierreries ,  avec 
ces  mots, 

IVec  cejfo ,  nec  erro, 

failànt  alluiion  à  l'attachement  de  fa  MajeRé  aux  affaires  de 

L  ii 
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fon  Etat,  &  à  la  manière  avec  laquelle  il  agit.  Ce  qui  étoit 
encore  repréfenté  par  ces  quatre  vers  du  préfident  de  Pé- 
rigny ,  auteur  de  la  même  devile. 

CE  nefl  pas  fans  raifon  que  la  terre  &  les  deux , 

Ont  tant  dl  étonnement  pour  un  objet  fi  rare  y 
Qui^  dans  fion  cours  pénible  ^  autant  que  glorieux  ^ 

Jamais  ne  fie  repofie^  &  jamais  ne  s’égare. 

Les  deux  autres  pages  étoient  aux  ducs  de  laint-Aignan  & 
de  Noailies;  le  premier  maréchal  de  camp,  &  l’autre  juge 
des  courfes. 

Celui  du  duc  de  Paint- Aignan  portoit  l’écu  delàdevile,  & 
étoit  habillé  de  fa  livrée  de  toile  d’argent  enrichie  d’or , 
avec  des  plumes  incarnates  &  noires,  &  les  rubans  de  mê¬ 
me.  Sa  devife  étoit  un  timbre  d’horloge,  avec  ces  mots. 
De  mis  golpes  mi  ruido. 

Le  page  du  duc  de  Noailies  étoit  vêtu  de  couleur  de  feu , 
argent  &  noir,  &  le  relie  de  la  livrée  femblable.  La  devife 
qu’il  portoit  dans  fon  écu,  étoit  un  aigle  avec  ces  mots, 

Fidelis  Ô  audax. 

Quatre  trompettes  de  deux  tlmballiersmarchoient  après  ces 
pages,  habillés  de  fatin  couleur  de  feu  &  argent;  leurs  plu¬ 
mes  de  la  même  livrée,  &  les  caparaçons  de  leurs  chevaux 
couverts  d’une  pareille  broderie,  avec  des  fbleils  d’or  fort 
éclatans  aux  banderolles  des  trompettes ,  de  aux  couver¬ 
tures  des  timballes. 

Le  duc  de  laint-Aignan ,  maréchal  de  camp ,  marchoit 
après  eux  armé,  à  la  grecque,  d’une  cuiralfe  de  toile  d’ar¬ 
gent,  couverte  de  petites  écailles  d’or,  aulTi-bien  que  fon 


DE  VERSAILLES,  en  1664:  7J 

bas  de  foye  ;  Sc  Ton  cafque  étoit  orné  d’un  dragon ,  Sc  d’un 
grand  nombre  de  plumes  blanches  ,  mêlées  d’incarnat  Sc 
de  noir.  Il  montoit  un  cheval  blanc ,  bardé  de  même  ^  Sc 
repréfentoit  Guidon  le  fauvage. 

Pour  le  duc  de  s  a  i  N  t-A  i  g  n  a  n  ,  repréf entant  Guidon  le 

fauvage, 

LEs  combats  que  fai  faits  en  Vife  danger  eufe , 

Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  vainqueur ^ 
Suivis  Eune  épreuve  amour  eufe  ^ 

Ont  fgnalé  ma  force  aujfi  bien  que  mon  cœur, 

La  vigueur  qui  fait  mon  eflime  y 
Soit  quelle  embrafe  un  parti  légidme  ^ 

Ou  qudlle  vienne  à  s  échaper  y 
Fait  dire  pour  ma  gloire  y  aux  deux  bouts  de  la  terre  y 
Qu’on  n  en  voit  point  y  en  toute  guerre  y 
Ni  plus  fouvent ,  ni  mieux  frapper. 

Pour  le  m e s m e. 

Eul  contre  dix  guerriers  y  feul  contre  dix  pucellcs  y 
/  C’ef  avoir  fur  les  bras  deux  étranges  querelles. 

Qui  fort  à  fon  honneur  de  ce  double  combat  y 
Doit  être  y  ce  me  femble  y  un  terrible  foldat, 

Pluit  trompettes^  deux  timballiers^  vêtus  comme  les  pre¬ 
miers^  marchoient  après  le  maréchal  de  camp. 

Le  Roi^  repré fentant  PvOger^  les  fuivoit,  montant  un  des  plus 
beaux  chevaux  du  monde,  dont  le  harnois  couleur  de  feu 
éclatoit  d’or,  d’argent  Sc  de  pierreries.  Sa  Majefté  étoit  ar¬ 
mée  à  la  façon  des  grecs  comme  tous  ceux  de  fa  quadrille, 
&portoitune  cuiralfe  de  lames  d’argent,  couverte  d’une 
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riche  broderie  d’or  Sc  de  diamans.  Son  port  Sc  toute  fon  ‘ 
aélion  étoient  dignes  de  fon  rang  ;  fon  cafque,  tout  couvert 
de  plumes  couleur  de  feu,  avoir  une  grâce  incomparable , 
Sc  jamais  un  air  plus  libre ,  ni  plus  guerrier,  n’a  mis  un 
mortel  au-deiîùs  des  autres  hommes. 

Pour  le  ROI,  repréfentant  Roger.' 

QU  elle  taille  ^  quel  port  a  ce  fier  conquérant  l 
Sa  perfionne  éhlouit  quiconque  1  examine  ; 

Et  J  quoique  par  fion  pofie  il  fioit  déjà  fit  grand  ^ 

Quelque  chofie  de  plus  éclate  dans  fia  mine. 


Son  front  de  fies  de  fins  efi  V  augufle  garant  ^ 

Par  delà  fies  ayeux  fia  vertu  V achemine , 

Il  fait  qiion  les  oublie  ;  &  ^  de  Pair  qu  il  s*y  prends 
Bien  loin  dernere  lui ,  laiffe  fon  origine. 


De  ce  cœur  généreux  c  efl  V  ordinaire  emploi 
D'agir  plus  volontiers  pour  autrui  que  pour  foi  ; 

La  principalement  fia  force  efl  occupée  : 

Il  efiace  V  éclat  des  héros  anciens , 

Wa  que  l'honneur  en  vue ,  &  ne  tire  l épée 
Que  pour  des  iméréts  qui  ne  font  pas  les  fens. 

Le  duc  de  Noailies,  juge  du  camp ,  fous,  le  nom  d’Ogerle 
D  anois,  marchoit  après  le  Roi,  portant  la  couleur  de  feu 
Sc  le  noir  fous  une  riche  broderie  d’argent;  Scfes  plumes, 
auffi-bien  que  tout  le  relie  de  fon  équipage ,  étoient  de 
cette  même  livrée. 
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Pour  le  Duc  deNoAiLLES,  yi/ge  du  camp ,  repréfcntant 

Oger  le  danois, 

E  paladin ,  s  applique  à  cette  feule  affaire , 

De  fervir  dignement  le  plus  puiffant  des  rois. 

Comme  y  pour  bien  juger  ^  il  faut  fç  avoir  bien  faire  y 
Je  doute  que  perfonne  appelle  de  fa  voix. 

Le  duc  de  Guife  &  le  comte  d' Armagnac  marchoient  en- 
femble  après  lui.  Le  premier  portant  le  nom  d’Aquilantle 
noir,  avoit  un  habit  de  cette  couleur  en  broderie  d'or  <Sc 
de  geais  ^Tes  plumes,  fon  cheval  &  fà  lance  afTortiiroienc 
à  là  livrée;  &  l’autre,  repréfentant  Griffon  le  blanc,  por- 
toit ,  fur  un  habit  de  toile  d’argent ,  plufieurs  rubis ,  8c  mon- 
toit  un  cheval  blanc  bardé  de  la  même  couleur. 

Pour  le  duc  de  Guise,  repréfentant  Aquilan  le  noir, 

]r  A  nuit  a  fes  beautés  y  de  meme  que  le  jour  y 

! _ J  Le  noir  cfl  ma  couleur  y  je  Lai  toujours  aimée  ; 

Et  yf  Volfcurité  convient  a  mon  amour  y 
Elle  ne  s'étend  pas  jufquà  ma  renommée. 

Pour  le  comte  d’ Armagnac  ,  repréfentant  Griffon  le  blanc, 
quelle  candeur  en  moi  le  Ciel  a  mis  , 

Auff.  nulle  beauté  ne  s  en  verra  trompée  ; 

Et  y  quand  il  fera  tems  dé  aller  aux  ennemis  y 
C  ef  où  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  épée. 

Les  ducs  de  Foix  8c  de  Coaflin,  qui  paroilîbient  enliiite, 
étoient  vêtus,  l’un  d’incarnat  avec  or  8c  argent,  8c  l’autre 
de  vert,  blanc  &  argent.  Toute  leur  livrée  leurs  chevaux 
étant  dignes  du  relie  de  leur  équipage. 
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Pour  le  duc  de  F  o  i  x ,  repréfeiuant  Renaud, 

IL  porte  un  nom  célébré^  il  ejl  jeune  ^  il  ^fifage^ 
A  vous  dire  le  vray  ^  c  e fl  pour  aller  bien  haut  ; 

Et  y  cefl  un  grand  bonheur  que  d'avoir  y  à  fon  âge  y 
La  chaleur  nécefjaire  y  &  le  flegme  quil  faut. 

Pour  le  duc  de  Coaslin^  repréfentant  Dudon. 


R op  avant  dans  la  gloire  on  ne  peut  s’engager. 

J’ aurai  vaincu  feptrois,  &  y  par  mon  grand  courage  y 
Les  verrai  tous  fournis  au  pouvoir  de  Roger  , 

Q^ue  je  ne  ferai  pas  content  de  mon  ouvrage. 

Après  eux ,  marchoient  le  comte  du  Lude  &  le  prince  de 
Marlillac.  Le  premier  vêtu  d’incarnat  &  blanc;  &  l’autre 
de  jaune,  blanc  &:  noir;  enrichis  de  broderie  d’argent,  leur 
livrée  de  même,  &  fort  bien  montés. 

Pour  le  comte  du  L  u  d  e  ,  repréfetuant  Aflolphe. 

E  tous  les  paladins  qui  font  dans  l'univers , 

Aucun  n  a  pour  V amour  l’ame  plus  échauffée  ; 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers , 

Et  toujours  enchanté  par  quelque  jeune  fée. 

Pour  le  prince  de  Marsillac,  repréfentant  Brandimart, 
Es  vœux  feront  contens ,  mes  fouhaits  accomplis  y 
Et  ma  bonne  fortune  à  fon  comble  arrivée  ^ 

Quand  vous  fçaurc^^  mon  flle ,  aimable  Fleur  de  lys 
Au  milieu  de  mon  cœur  profondément  gravée. 

Les  marquis  de  Viilequier&de  Soyecourt  marchoient  en- 
fuiteX’iui  portoit  le  bleu  &  argent,  &  l’autre  le  bleu, blanc  & 
noir,  avec  or  &  argent;  leurs  plumes,  &  les  harnois  de  leurs 
chevaux  étoient  de  la  même  couleur, &  d’une  pareille  richeP 
fe.  Pour 
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Pour  ie  marquis  de  Villequier  ,  repréfentant  Richardec. 

PErJonne'y  comme  mol  y  nejl  forti  galamment 

D  'une  intrigue  où  fans  doute  il fallait  quelque  adrejfe; 
Perfonne ,  à  mon  avis  ^  plus  agréablement 
N'ef  demeuré fidèle  en  trompant  fa  màîtrejjé. 

Pour  ie  marquis  de  Soyecourt,  repréfentant  Olivier. 

VOici  l  honneur  du  fiée  le  y  auprès  de  qui  nous  fommes  y 
Et  même  les  géans,  de  médiocres  hommes  ; 

Et  ce  franc  chevalier  y  à  tout  venant  tout  prêt  y 
Toujours  pour  quelque  joute  a  la  lance  en  arrêt. 

Les  marquis  d’Humiéres  &  de  la  Vailiére  les  fuivoient.  Ce 
premier  portant  la  couleur  de  chair  &  argent ,  Pautre  le  gris 
de  lin ,  blanc  &  argent  ;  toute  leur  livrée  étant  la  plus  riche, 
&  la  mieux  aiTortie  du  monde. 

Pour  le  marquis  d'Humieres,  repréfentant  Ariodant, 

JE  tremble  dans  V  accès  de  V  amoureufe  fièvre , 

Ailleurs ,  fans  vanité ,  je  ne  tremblai  jamais  ; 

Et  ce  charmant  objet  y  l'adorable  Genévre , 

EJl  V unique  vainqueur  a  qui  je  me  fumets. 

Pour  le  marquis  de  la  Valliere,  repréfentant  Z erbin. 

Quelques  beaux  fentimens  que  la  gloire  nous  donne  y 
Quand  on  efi  amoureux  au  fouverain  degré  y 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  perfonne , 

Efi  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  a  mon  gré. 

Monlieur  le  Duc  marchoit  feul ,  portant  pour  fa  livrée  la 
couleur  de  feu ,  blanc  Sl  argent.  Un  grand  nombre  de  dia- 
mans  étoient  attachés  liir  la  magnifique  broderie  dont  la 
cuiralTe  &  Ton  bas  de  foye  étoient  couverts ,  fon  cafque  &  le 
Tome  III,  M 
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harnois  de  fon  cheval  en  étant  auffi  enrichis. 

Pour  monheur  le  D  u  c  ^  repréjentant  Rolande 

Roland  fera  bien  loin  fon  grand  nom  retentir  ^ 
La  gloire  deviendra  fa  fidèle  compagne. 

Il  ejl  fiord  d*  un  fan  g  qui  brûle  de  fiordr  ^ 

Quand  il  eji  quejlion  de  fie  mettre  en  campagne  ; 

Et  y  pour  ne  vous  en  point  mentir  ^ 

Ce  fi  le  pur  fan  g  de  Charlemagne, 


UN  char  de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  vingt-quatre  de 
long,  &  de  quinze  de  large,  paroifToitenfuite,  écla¬ 
tant  d’or  &  de  diverfès  couleurs.  Il  reprélentoit  celui  d’A¬ 
pollon  ,  en  l’honneur  duquel  le  célébroient  autrefois  le5 
jeux  pythiens,  que  ces  chevaliers  s’étoient  propofés  d’imi¬ 
ter  en  leurs  courfes  &  en  leur  équipage.  Cette  Divinité 
brillante  de  lumière,  étoit  alîife  au  plus  haut  du  char,  ayant  à 
fes  pieds  les  quatre  Ages  ou  Siècles,  diftingués  par  de  ri¬ 
ches  habits,  &  par  ce  qu’ils  portoient  à  la  main. 

Le  Siècle  d’or,  orné  de  ce  précieux  métal,  étoit  encore  pa¬ 
ré  de  diverfes  Heurs,  qui  faifoient  un  des  principaux  orne- 
mens  de  cet  heureux  âge.  Ceux  d’argent  &  d’airain  avoient 
auffi  leurs  marques  particulières.  Et  celui  de  fer  étoit  repré- 
fenté  par  un  guerrier  d’un  regard  terrible ,  portant  d’une 
main  l’épée ,  de  de  l’autre  le  bouclier. 

Pluheurs  autres  grandes  figures  de  relief,  paroient  les  côtés 
du  char  magnifique.  Les  monflres  céieftes,  le  ferpent  Py¬ 
thon,  Daphné,  Hyacinte,  dcles autres  figures  quiconvien- 
lient  à  Apollon, avec  un  Atlas  portant  le  globe  du  monde,  y 
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étoientaufîi  relevés  d’une  agréable  Iculptüre.  LeTemsy  re- 
préfenté  par  le  lieur  Millet ,  avec  fa  faulx,  fès  ailes,  Sc  cette 
vieiilefTe  décrépite  dont  on  le  peint  toujours  accablé,  en 
étoit  le  conduéleur.  Quatre  chevaux  d'une'taiile  Sc  d’une 
beauté  peu  commune,  couverts  de  grandes  houlTes  feméés 
de  foleils  d’or,  Sc  attelés  de  front,  tiroient  cette  machine. 
Les  douze  Heures  du  jour,  Sc  les  douze  Signes  du  zodiaque, 
habillés  fort  fuperbement,  comme  les  poètes  les  dépeignent, 
marchoient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  le  fuivoient  deux  à  deux, 
après  celui  de  monfleur  le  Duc,  fort  proprement  vêtus  de 
leurs  livrées ,  avec  quantité  de  plumes,  portant  les  lances 
de  leurs  maîtres ,  Sc  les  écus  de  leurs  devifes. 

Le  duc  de  Guife ,  repréfentant  Aquilant  le  noir,  ayantpour 
deviiè  un  lion  qui  dorf,  avec  ces  mots, 

Æt  qulejcente  pavejcunt. 

Le  comte  d’ Armagnac ,  repréfentant  Griffon  le  blanc,  ayant 
pour  devifè  une  hermine,  avec  ces  mots. 

Ex  candore  decus. 

Le  duc  de  Foix,  repréfentant  Renaud,  ayant  pour  devife 
un  vaiiîèau  dans  la  mer,  avec  ces  mots , 

Longe  Levis  aura  feret. 

Le  duc  de  Coaflin,  repréfentant  Dudon,  ayant  pour  de¬ 
vife  un  fbieil,  Sc  l’héliotrope  ou  tournefbl  ,  avec  ces  mots, 

Splendor  ah  obfequwe 

Le  comte  du  Lude ,  repréfentant  Aftolphe ,  ayant  pour  de¬ 
vife  un  chiffre  en  forme  de  nœud ,  avec  ces  mots , 

Non  fia  mai  ficiolto. 

M  ij 
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Le  prince  de  Marfillac,  repréfemant  Brandimart,  ayant 
pour  devifè  une  montre  en  relief ,  dont  on  voit  tous  les 
reiTorts,  avec  ces  mots , 

Quieto  fuor ,  commoto  dentro. 

Le  marquis  de  Villequier ,  repréfentant  Richardet,  ayant 
pour  devifè  un  aigle  qui  plane  devant  le  Ibleil ,  avec  ces 
mots. 

Uni  militât  ajlro» 

Le  marquis  de  Soyecourt ,  repréfe^ntant  Olivier ,  ayant 
pour  devifè  la  maiîiië  d’Hercule,  avec  ces  mots, 

Uix  æquat  fama  labores. 

Le  marquis  d’Humiéres  ,  repréfentant  Arlodant,  ayant 
pour  devifè  toutes  fortes  de  couronnes,  avec  ces  mots , 

No  quiero  menas. 

Le  marquis  de  la  Valliére ,  repréfentant  Zerbin ,  ayant  pour 
devifè  un  phœnix  fur  un  bûcher  allumé  par  le  foleil,  avec 
ces  mots, 

Hoc  juvai  üri, 

Monfîeur  le  duc,  repréfentant  Roland,  ayant  pour  devifè 
un  dard  entortillé  de  lauriers ,  avec  ces  mots , 

Cene  ferit. 


Vingt  pafteufs  chargés  des  diverfès  pièces  de  la  barriè¬ 
re  qui  devoir  être  dreifée  pour  la  courfe  de  bague , 
formoient  la  derniere  troupe  qui  entra  dans  la  lice.  Ils  por. 
toient  des  veftes  couleur  de  feu,  enrichies  d’argent,  &  des 
coëffures  de  même* 

Aufîi'tpt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp,  elles 
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en  firent  le  tour,  Sc  après  avoir  falué  les  Remes,  elles  fe  ré¬ 
parèrent,  &  prirent  chacune  leur  pofte.  Les  pages  à  la  tête, 
les  trompettes  Sc  lestimballiers  fe  croifant,  s’allérentpofter 
fur  les  ailes.  Le  Roi,  s'avançant  au  milieu,  prit  fà place  vis- 
à-vis  du  haut  dais,  monlieur  le  Duc  proche  de  fa  Majellé , 
les  ducs  de  Saint-Aignan  Sc  de  Noailles  à  droit  Sc  à  gauche  > 
les  dix  chevaliers  en  haye  aux  deux  côtés  du  char,  leurs  pa¬ 
ges  au  même  ordre  derrière  eux ,  les  Signes  Sc  les  Heures 
comme  ils  étoient  entrés. 

Lorfqu’on  eut  fait  alte  en  cet  état,  un  profond  filence,  câu- 
fé  tout  enfemble  par  l'attention  Sc  par  lerelpeéi:,  donna  le 
moyen  à  mademoifelle  de  Brie,  qui  repréfentoit  le  fécle 
d’airain,  de  commencer  ces  vers  à  la  louange  de  la  Reine, 
adrelTés  à  Apollon,  repréfenté  par  le  fleur  la  Grange. 

Le  Siècle  d' airain  a  Apollon^ 

BRillant  pere  du  jour,  toi,  de  qui  la  puifTance, 

Par  fés  divers  afpeéls,  nous  donna  la  naiiîàncê , 

Toi ,  l'eipoir  de  la  terre ,  &  l’ornement  des  Cieux , 

Toi,  le  plus  néceffaire  &  le  plus  beau  des  Dieux, 

Toi,  dont  l’aélivité,  dont  la  bonté  fuprême 
Se  fait  voir  Sc  fentir  en  tous  lieux  par  foi-même , 

Di-nous  par  quel  deftin,  ou  par  quel  nouveau  choix , 

Tu  célébrés  tes  jeux  aux  rivages  françoisî 

Apollon, 

Si  ces  lieux  fortunés  ont  tout  ce  qu’eut  la  Grèce 
De  gloire,  de  valeur,  de  mérite  Sc  d’adreffe. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  y  voit  transférés 
Ces  jeux  qu’à  mon  honneur  la  terre  a  confacrés. 
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J’ai  toujours  pris  plaifir  à  verfer  fiir  la  France  , 

De  mes  plus  doux  rayons  la  bénigne  influence  ; 

Mais  le  charmant  objet  qu  hymen  y  fait  régner. 

Pour  elle  maintenant  me  fait  tout  dédaigner.' 

Depuis  un  fl  long-tems  que  pour  le  bien  du  monde 
Je  fais  l’immenfe  tour  de  la  terre  Sc  de  fonde , 

Jamais  je  n’ai  rien  vu  fl  digne  de  mes  feux , 

Jamais  un  fang  fl  noble,  un  cœur  fl  généreux. 

Jamais  tant  de  lumière  avec  tant  d’innocence , 

Jamais  tant  de  jeunelTe  avec  tant  de  prudence , 

Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté 
Jamais  tant  de  lagefle  avec  tant  de  beauté. 

Mille  climats  divers  qu’on  vit  fous  la  puiiTance 
De  tous  les  demi-Dieux  dont  elle  prit  naiflance  , 
Cédant  à  fon  mérite  autant  qu’à  leur  devoir , 

Se  trouveront  un  jour  unis  fous  fon  pouvoir. 

Ce  qu’eurent  de  grandeur  &  la  France  &l’Efpagne/ 
Les  droits  de  Charles-Quint ,  les  droits  de  Charlemagne 
En  elle  avec  leur  fang  heureufement  tranfmis , 
Rendront  tout  l’univers  à  fon  trône  fournis. 

Mais  un  titre  plus  grand ,  un  plus  noble  partage 
Qui  l’éléve  plus  haut ,  qui  lui  plaît  davantage , 

Un  nom  qui  tient  en  foi  les  plus  grands  noms  unis, 
C’cft  le  nom  glorieux  d’époufe  de  Louis. 

L'e  s  I  e  e  l  e  d’ a  r  g  e  n  t. 

Quel  deflin  fait  briller,  avec  tant  d’injuftice,- 
Dans  le  flécle  de  fer,  un  aftre  fl  propiçeî 
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L  ï  SIECLE  d’ O  R. 

Ah  !  Ne  murmure  point  contre  Tordre  des  Dieux. 
Loin  de  s’enorgueillir  d’un  don  fi  précieux  , 

Ce  fiécle ,  qui  du  Ciel  a  mérité  la  haine , 

En  devroit  augurer  fà  ruine  prochaine , 

Et  voir  qu’une  vertu  qu’il  ne  peut  fiiborner , 

Vient  moins  pour  Tanoblir  que  pour  l’exterminer. 

Si-tôt  qu’elle  paroit  dans  cette  heureufe  terre , 

Voi  comme  elle  en  bannit  les  fureurs  de  la  guerre; 
Comme,  depuis  ce  jour,  d’infatigables  mains 
Travaillent  fans  relâche  au  bonheur  des  humains  > 
Par  quels  fecrets  relTorts,  un  héros  fe  prépare 
A  chalTer  les  horreurs  d’un  fiécle  fl  barbare  , 

Et  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaifîrs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocens  défirs^ 

Le  Siecle  de  fer. 

Je  fçais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte. 
Leurs  deffeins  font  connus ,  leur  trame  eft  découverte 
Mais  mon  cœur  n’en  efl  pas  à  tel  point  abbatu . . . 

Apollon. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu, 

Tous  les  monflres  d’enfer,  unis  pour  ta  défenfe, 

Ne  feroient  qu’une  foible  Sc  vaine  réfiftance. 
L’univers  opprimé  de  ton  joug  rigoureux. 

Va  goûter,  par  ta  fuite,  un  deftin  plus  heureux. 

Il  efl  tems  de  céder  à  la  loi  fouveraine. 

Que  t’impofent  les  vœux  de  cette  augufte  Reine  ; 

Il  eft  tems  de  céder  aux  travaux  glorieux 
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D  *un  Roi  favorlfé  de  la  terre  Sc  des  Cieux. 

Mais  ici  trop  long-tems  ce  différend  m'arrête  ; 

A  de  plus  doux  combats  cette  lice  s’apprête , 

Allons  la  faire  ouvrir,  Sq  ployons  des  lauriers 
Pour  couronner  le  front  de  nos  fameux  guerriers. 

TOus  ces  récits  achevés,  îacourledebaguecommen* 
ça,  en  laquelle,  après  que  le  Roi  eut  fait  admirer  l’a- 
dreffe  &  la  grâce  qu’il  a  en  cet  exercice,  comme  en  tous  les* 
autres,  Sc  après  plufieurs  belles  courles  de  tous  les  cheva^ 
liers,  le  duc  de  Guife,  les  marquis  de  Soyecourt  &  de  la 
Valliére  demeurèrent  à  la  difpute,  dont  ce  dernier  empor 
ta  le  prix ,  qui  fut  une  épée  d’or  enrichie  de  diamans ,  avec 
des  boucles  de  baudrier  de  grande  valeur,  que  donna  la 
Reine  mere,  Sc  dont  elle  l’hondra  de  fà  main. 

La  nuit  vint  cependant  à  la  fin  des  courfès,  par  la  juftefie 
qu’on  avoit  eue  à  les  commencer;  Sc  un  nombre  infini  de 
lumières  ayant  éclairé  tout  ce  beau  lieu,  l’on  vit  entrer  dans 
la  même  place  trente-quatre  concertans  fort  bien  vêtus,  qui 
dévoient  précéder  les  Saifons ,  &  faifoient  le  plus  agréable 
concert  dtr  monde, 

Pendant  que  les  Saifons  fe  chargeoient  des  mets  délicieux 
quelles  dévoient  porter ,  pour  fèrvir  devant  leurs  Majeflés 
la  magnifique  collation  qui  étoit  préparée,  les  douze  Signes 
duzodiaqije,  &  les  quatre  Saifons  danférent  dans  le  rond 
une  des  plus  belles  entrées  de  ballet  qu’on  eût  encore  vue. 
Le  Printems  parut  enfuite  furun  cheval  d’Efpagne,  repré- 
fenté  par  mademoifç|le  du  Parç  >  qui,  avec  le  fexe  Sc  les 

avantages 
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avantagés  d’une  femme  >  faifoit  voir  l’adreiTe  d’un  homme. 
Son  habit  étoit  vert ,  en  broderie  d’argent  &  de  fleurs  au 
naturel, 

L’Eté  le  fui  voit ,  repréfenté  par  le  fleur  du  Parc,  fur  un  élé' 
phant  couvert  d’une  riche  houflè. 

L’automne,  aufli  avantageulèment  vêtu ,  repréfenté  par  le 
fleur  la  Thorilliére,  venoit  après,  monté  fur  un  chameau. 
L’Hiver,  repréfenté  par  le  fleur  Béjart,  fliivoit  fur  un  ours. 
Leur  fuite  étoit  compofée  de  quarante-huit  perfonnes,  qui 
portoient  toutes  fur  leurs  têtes  de  grands  baflins  pour  la 
collation. 

Les  douze  premiers  couverts  de  fleurs,  portoient,  comme 
des  jardiniers ,  des  corbeilles  peintes  de  vert  &  d’argent , 
garnies  d’un  grand  nombre  de  porcelaines ,  fl  remplies  de 
confitures  &  d’autres  chofes  déiicieufes  de  la  faifon,  qu’ils 
étoient  courbés  fous  cet  agréable  faix. 

Douze  autres,  comme  moiffonneurs ,  vêtus  d’habits  con¬ 
formes  à  cette  profefTion  ,  mais  fort  riches ,  portoient  des 
baflins  de  cette  couleur  incarnate ,  qu’on  remarque  au  fo- 
leil  levant,  &  fuivoient  l’Eté. 

Douze  vêtus  en  vandangeurs ,  étoient  couverts  de  feuilles 
de  vignes ,  &  de  grappes  de  raifins  ;  &  portoient  dans  des 
paniers  feuille-morte ,  remplis  de  petits  baflins  de  cette 
même  couleur,  divers  autres  fruits  &  confitures,  à  la  fuite 
de  l’Automne. 

Les  douze  derniers ,  étoient  des  vieillards  gelés ,  dont  les 
fourrures  &  la  démarche  marquoient  la  froidure  &  la  foi- 
bleiTe,  portant  dans  des  baffins  couverts  d’une  glace  &  d’une 
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neige  5  fi  bien  contrefaites  qu’on  les  eût  prifès  pour  la  cliofe 
même ,  ce  qu  ils  dévoient  contribuer  à  la  collation,  Sc  fui- 
voient  THiver. 

Quatorze  concertans  de  Pan  Sc  de  Diane ,  précédoient  ces 
deux  Divinités,  avec  une  agréable  harmonie  de  flûtes  Sc  de 
mufettes. 

Elles  venoient  enfuite  flir  une  machine  fort  ingénieufe ,  en 
forme  d’une  petite  montagne  ou  roche  ombragée  de  plu- 
fleurs  arbres  ;  mais  ce  qui  étoitplus  furprenant,  c’efl:  qu’on 
la  voyoit  portée  en  l’air ,  fans  que  l’artifice  qui  la  faifoic 
mouvoir ,  fe  pût  découvrir  à  la  vûë. 

Vingt  autres  perfonnes  les  fliivoient ,  portant  des  viandes 
de  la  ménagerie  de  Pan ,  &  de  la  chafle  de  Diane. 

Dix-huit  pages  du  Roi ,  fort  richement  vêtus,  qui  dévoient 
fervir  les  dames  à  table ,  faifoient  les  derniers  de  cette  trou¬ 
pe  ;  laquelle  étant  rangée ,  Pan ,  Diane  Sc  les  Saifons  le  pré- 
fentant  devant  la  Reine,  le  Printems  lui  adreffa  le  premier 
ces  vers. 

LE  PRINTEMS,  A  LA  REINE. 

Ntre  toutes  les  fleurs  nouvellement  éclofes 
,1  ^  Dont  mes  jardins  font  embellis , 

Méprifant  les  jafmins,  les  œillets,  Sc  les  rofes. 

Pour  payer  mon  tribut,  j’ai  fait  choix  de  ces  lys 
Que  dès  vos  premiers  ans  vous  avez  tant  chéris. 

Louis  les  fait  briller  du  couchant  à  l’aurore , 

Tout  l’univers  charmé  les  relpeéle  &  les  craint  ; 

Mais  leur  régne  eft  plus  doux  Sc  plus  puiflant  encore,^ 
Quand  ils  brillent  fur  votre  teint. 
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L’ETÉ. 

Surpris ,  un  peu  trop  promtement. 

J’apporte  à  cette  fête  un  leger  ornement  ; 

Mais,  avant  que  ma  faifon  paiTe, 

Je  ferai  faire  à  vos  guerriers  . 

Dans  les  campagnes  de  laThrace, 

Une  ample  moifldn  de  lauriers. 
L’AUTOMNE. 

Le  Printems  orgueilleux  de  la  beauté  des  fleurs 
Qui  lui  tombèrent  en  partage , 

Prétend  de  cette  fête  avoir  tout  l’avantage , 

Et  nous  croit  obfcurcir  par  fes  vives  couleurs  ; 

Mais  vous  vous  fouviendrez ,  Princeffe  fans  fécondé  ^ 
De  ce  fruit  précieux  qu’a  produit  ma  fàifon , 

Et  qui  croît  dans  votre  maifon , 

Pour  faire  quelque  jour  les  délices  du  monde. 

L’HIVER. 

La  neige ,  les  glaçons  que  j’apporte  en  ces  lieux , 

.  Sont  des  mets  les  moins  précieux  ; 

Mais  ils  font  des  plus  néceflaires 
Dans  une  fête  où  mille  objets  charmans. 

De  leurs  œillades  meurtrières , 

Font  naître  tant  d’embrazemens. 
DIANE. 

Nos  bois ,  nos  rochers ,  nos  montagnes , 
Tous  nos  chafleurs ,  &  mes  compagnes 
Qui  m’ont  toujours  rendu  des  honneurs  fouverains  y 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  vu  paroître , 

Ni) 
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Ne  veulent  plus  me  reconnoître  ; 

Et,  chargés  de  préfens ,  viennent  avecque  moi, 

Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 

Les  habitans  légers  de  cet  heureux  boccage, 

De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  fort  le  plus  doux , 

Et  n’eftiment  rien  davantage , 

Que  l’heur  de  périr  de  vos  coups. 

Amour,  dont  vous  avez  la  grâce  &  le  vifage, 

A  le  même  fecret  que  vous. 

PAN. 

Jeune  Divinité,  ne  vous  étonnez  pas, 

Lorfque  nous  vous  offrons ,  en  ce  fameux  repas, 

L’éiite  de  nos  bergeries. 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 
Les  herbages  de  nos  prairies , 

Nous  devons  ce  bonheur  à  vos  divins  attraits. 

CEs  récits  achevés ,  une  grande  table ,  en  forme  de 
croilfant ,  ronde  du  côté  où  l’on  devoir  couvrir ,  & 
garnie  de  fleurs  de  celui  où  elle  étoit  creufe ,  vint  à  fe  dé¬ 
couvrir. 

Trente-fix  violons,  très-bien  vêtus,  parurent  derrière  fur  un 
petit  théâtre ,  pendant  que  mefîieurs  de  la  Marche  &  Parfaic 
pere,  frere  &  fils,  contrôleurs  généraux,  fous  les  noms  de 
l’Abondance,  de  la  Joye  ,  de  la  Propreté ,  &  de  la  Bonne 
Chere ,  la  firent  couvrir  par  les  Plaifirs,  par  les  Jeux ,  par  les 
Ris  5  &  par  les  Délices. 

Leurs  Majeflés  s’y  mirent  en  cet  ordre,  qui  prévint  tous  les 
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embarras  qui  euITent  pû  naître  pour  les  rangs. 

La  Reine  mere  étoit  affife  au  milieu  de  la  table ,  S 
fa  main  droite , 

LE  ROI. 

Mademoifèlle  d’Alençon. 

Madame  la  PrinceiTe. 

Mademoifelle  d’Eibœuf. 

Madame  de  Bethune. 

Madame  la  duchefle  de  Créqui. 

Monsieur. 

Madame  la  duchelîe  de  Saint-Aignan. 
Madame  la  maréchale  du  Plelîîs. 

Madame  la  maréchale  d’Etampes. 

Madame  de  Gourdon. 

Madame  de  Montefpan. 

Madame  d’Humiéres. 

Mademoifèlle  de  Brancas. 

Madame  d’ Armagnac. 

Madame  la  comtelîè  de  SoilTons. 

Madame  la  princefle  de  Bade. 
Mademoifelle  de  Grançai. 

DeT  autre  côté  étoient  afTifes , 

LA  REINE. 

Madame  de  Carignan. 

Madame  de  Flaix. 

Madame  la  duchelîe  de  Foix. 

Madame  de  Brancas. 

Madame  de  Froulay, 


avoit  à 


102  PESTES 

Madame  la  duchelîè  de  Navailles. 

Mademoifelle  d’Ardennes. 

Mademoifelie  de  Coetlogon;  ♦ 

Madame  de  Cruffol. 

Madame  de  Montaufier. 

Madame. 

Madame  la  princefTe  Bénédidtine. 

Madame  la  DuchelTe. 

Madame  de  Rouvroy. 

Mademoifelle  de  la  Mothe. 

Madame  de  Marfé. 

Mademoifelle  de  la  Valliére* 

Mademoifelle  d’Artigny. 

Mademoifelie  du  Bellay.- 

Mademoifelle  de  Dampierre. 

Mademoifelle  de  Fiennes. 

La  fomptuofité  de  cette  collation  palToit  tout  ce  qu’on  en 
pourroit  écrire ,  tant  par  l’abondance  que  par  la  délicateffe 
des  chofes  qui  y  furent  fervies.  Elle  faifoit  aufîi  le  plus  bel 
objet  qui  puiife  tomber  fous  les  fèns  ;  puifque ,  dans  la  nuit , 
auprès  de  la  verdure  de  ces  hautes  palilîades ,  un  nombre 
infini  de  chandeliers  peints  de  vert  &  d’argent ,  portant 
chacun  vingt-quatre  bougies  ^  &  deux  cens  flambeaux  de 
cire  blanche,  tenus  par  autant  deperfonnes  vêtuës  en  maf 
ques ,  rendoient  une  clarté  prefque  aufli  grande  de  plus 
agréable  que  celle  du  jour.  Tous  les  Chevaliers,  avec  leurs 
cafques  couverts  de  plumes  de  différentes  couleurs,  &  leurs 
habits  de  la  courfè ,  étoient  appuyés  fur  la  barrière  ;  &  ce 
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grand  nombre  d’officiers  richement  vêtus  qui  fervoient,  en 
augmentoient  encore  la  beauté ,  Sc  rendoient  ce  rond  une 
choie  enchantée ,  duquel ,  après  la  collation ,  leurs  Ma- 
jeftés  &  toute  la  cour  fortirent  par  le  portique  oppofé  à  la 
barrière ,  Sc  dans  un  grand  nombre  de  calèches  fort  ajuftées, 
reprirent  le  chemin  du  château. 
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II.  JOURNÉE. 

SUITE 

DES  PLAISIRS 

de  L’ISLE  enchantée. 


LOrfque  la  nuit  du  fécond  jour  fut  venue ,  leurs  Majeftés 
fe  rendirent  dans  un  autre  rond ^  environné  de  palilTa- 
des  comme  le  premier  &  fùrlamême  ligne,  s'avançant  tou¬ 
jours  vers  le  lac  où  l'on  feignoit  que  le  palais  d'Alcine  étoit 
bâti.  Le  deifein  de  cette  fécondé  fête  étoit  que  Roger  &  les 
chevaliers  de  fa  quadrille ,  après  avoir  fait  des  merveilles  aux 
courfes ,  que  par  Fordre  de  la  belle  magicienne  ils  avoient 
faites  en  faveur  de  la  Reine ,  continuoient  en  ce  même  def- 
fein  pour  le  divertilTement  fuivant;  &  que.  Fille  flottante 
n'ayant  point  éloigné  le  rivage  de  la  France,  ils  donnoient 
à  fà  Majellé  le  plaifir  d'une  comédie  dont  la  fcéne  étoit  en 
Elide. 

Le  Roi  fît  donc  couvrir  de  toiles ,  en  fî  peu  de  tems  qu'on 
avoit  lieu  de  s'en  étonner,  tout  ce  rond  d'une  efpéce  de 
dôme ,  pour  défendre  contre  le  vent  le  grand  nombre  de 
flambeaux  &  de  bougies  qui  dévoient  éclairer  le  théâtre  , 
dont  la  décoration  étoit  fort  agréable. 

Aufli-tôt  qu'on  eut  levé  la  toile ,  un  grand  concert  de  plu- 
fîeurs  inflrumens  fe  fît  entendre ,  Sc  l’Aurore  ouvrit  la  fcéne. 
On  y  repréfenta  la  princeffe  d’Eiide,  comédie-ballet,  avec 
un  prologue  &  des  intermèdes. 
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KOMSDES  PERSONNES  QUI  O  NT  RE  CITÉ, 
danfé  Sc  chanté  dans  la  comédie  de  la  princefîe  d’Eiide> 

DANS  LE  PROLOG  UE. 

L’Aurore,  mademoifelleHlLaire.'LycïÇc'às,  le fleur  Molière. 
Valets  de  chiens  chantans ,  lesfieurs  Efllval ,  Don ,  Blondel^ 
Valets  de  chiens  danfans,  les  fleurs  Payfany  Chlcaneau  y 
Noblety  PefaUy  Bonard ,  la  Pierre, 

DANS  LA  COMÉDIE. 

Iphitas,  le  (leur  Habert,  La  princelîe  d’Elide,  mademolfelle 
Moliere.  Euriale ,  le fieur  la  Grange.  Arilloméne ,  le  fieur 
du  Croify.  Théocle,  le fieur  B ejart.  Aglante ,  mademolfelle 
du  Parc.  Cinthie,  mademolfelle  de  Brie.  fie  fieur  la, 

Thorilliere.  Philis,  mademolfelle  B  ejart.  Moron,  le  fieur 
Moliere.  Lycas ,  le  fieur  Prevofi. 

DANS  LES  INTERMÈDES. 

Dans  le  1.  ChalTeurs  danfans,  les  fleurs  Manceau,  Chlcan^ 
ne  au  y  Baltha:^ard,  Nohlet,  Bonard ,  Magny ,  la  Pierre^ 
Satyre  chantant,  dans  le  1 1.  le  fieur  Efilval, 

Satyres  danfans .... 

Berger  chantant,  dans  le  III.  le  fieur  Blondel. 

Dans  le  IV.  Philis,  mademolfelle  B  ejart.  Climene,  made¬ 
molfelle  .... 

Bergers  chantans,  dans  le  V.  les  fleurs  le  Gros ,  Efilval  y 
Don,  Blondel. 

Bergères  chantantes ,  mefdemolfelles  Hilaire  &  la  Barre, 
Tous  fix  fe  prenant  par  la  main  chantèrent  une  chanfon  à 
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danfer  à  laquelle  les  autres  bergers  répondirent  en  choeur. 
Pendant  les  danfes ,  il  fortit  de  delTous  le  théâtre  la  machine 
d"un  gran4  arbre  chargé  de  feize  Faunes^  dont  huit  jouoient 
de  la  flûte,  Sc  les  autres  du  violon ,  avec  un  concert  le  plus 
agréable  du  monde  .Trente  violons  leur  répondoient  de  For- 
cheflre ,  avec  fix  autres  concertans  de  clavefTms  Sc  de  théor- 
bes  qui  étoient  les  Jîeurs  (T Anglehert ^  Richard^  hier ,  la 
Barre  le  cadet  ^  Tiffu,  &  le  Moine  ;  Sc  quatre  bergers,  Sc 
quatre  bergères  vinrent  danfer  une  très-beile  entrée ,  à  la¬ 
quelle  les  Faunes  defcendant  de  Farbre  fe  mêlèrent  de  tems 
entems.  Les  ber gers  écoient  les Jienrs  CAicanneait  ^  duProUy 
Noblety  la  Pierre\  les  bergères  étoient  les  Jîeurs  Baltha^ 
:^ardy  Magny  ^  Arnald,  Bonard, 

Toute  cette  fcene  fut  li  grande,  fî  remplie  Sc  fl  agréable, 
qu  il  ne  s’étoit  encore  rien  vû  de  plus  beau  en  ballet;  aufll 
fit-elle  une  fi  avantageufè  conclufion  aux  divertiiTemens  de 
ce  jour,  que  toute  la  cour  ne  le  loua  pas  moins  que  celui 
qui  Favoit  précédé ,  fe  retirant  avec  une  fatisfaéfion  qui  lui 
fit  bien  efpérer  de  la  fuite  d’une  fête  fi  complette. 
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III.  JOURNÉE. 


SUITE  ET  CONCLUSION 

DES  PLAISIP.  S 

DE  DIS  LE  ENCHANTÉE. 

P  Lus  ons’avançoit  vers  le  grand  rond  d’eau,  qui  repré- 
fentoit  le  lac  fiir  lequel  étoit  autrefois  bâti  le  palais  d’Al* 
cîne,  plus  on  s’approcboit  de  la  fin  des  di  ver  tille  me  ns  de  l’ifle 
enchantée,  comme  s’il  n’eût  pas  été  jufte  que  tant  de  braves 
chevaliers  demeuralTent  plus  long-tems  dans  une  oiliveté 
qui  eût  fait  tort  à  leur  gloire. 

On  feignoit  donc,  luivant  toujours  le  premier  delTein,  que 
le  Ciel  ayant  réfolu  de  donner  la  liberté  à  ces  guerriers ,  Al- 
cine  en  eut  des  prelTentimens  qui  la  remplirent  de  terreur  Sc 
d’inquiétudes.  Elle  voulut  apporter  tous  les  remèdes  poür 
blés  pour  prévenir  ce  malheur,  Sc  fortilier  en  toutes  manié" 
res  un  lieu  qui  pût  renfermer  tout  Ton  repos  8c  fa  joye. 

On  fit  paroître  fur  ce  rond  d’eau,  dont  l’étendue  ôc  la  for¬ 
me  font  extraordinaires,  un  rocher  fitue  au  milieu  d’une 
ifle  couverte  de  divers  animaux ,  comme  s’ils  eufènt  voulu 
en  défendre  l’entrée. 

Deux  autres  ifles  plus  longues ,  mais  d’une  moindre  largeur , 
paroilToient  aux  deux  côtés  de  la  première,  8c  toutes  trois 
auffi-bien  que  les  bords  du  rond  d’eau  étoient  fi  fort  éclai¬ 
rées  ,  que  ces  lumières  faifoient  naître  un  nouveau  jour  dans 
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robfcurité  de  la  nuit.  Leurs  Majeflés^  étant  arrivées,  n’eurenc 
pas  plûtôt  pris  leurs  places ,  que  Tune  des  deux  ifles  qui  pa- 
roilToient  aux  côtés  de  la  première,  fut  toute  couverte  de 
violons  fort  bien  vêtus.  L'autre,  qui  étoit  oppofée,  le  fut 
en  même  tems  de  trompettes  &  de  timballiers,  dont  les 
habits  n'étoient  pas  moins  riches. 

Mais  ce  qui  furprit  davantage,  fut  de  voir  fortir  Alcine  de 
derrière  le  rocher,  portée  par  un  monftre  marin  d’une  gran¬ 
deur  prodigieulè. 

Deux  des  nymphes  de  là  fuite ,  fous  les  noms  de  Célie  &  de 
Dircé,  parurent  au  même  tems  à  fa  fuite  ;  fe  mettant  à 
fes  côtés  fiir  de  grandes  baleines ,  elles  s’approchèrent  du 
bord  du  rond  d’eau,  Sc  Alcine  commença  des  vers,  aux¬ 
quels  fes  compagnes  répondirent,  Sc  qui  furent  à  la  louan¬ 
ge  de  la  Reine,  mere  du  Roi. 

ALCINE,  CE  LIE,  DIRCE. 

ALCINE. 

VOus,  à  qui  je  fis  part  de  ma  félicité. 

Pleurez  ayecque  moi  dans  cette  extrémité. 

CELIE. 

Quel  efl  donc  le  lujet  des  foudaines  alarmes’ 

Qui  de  vos  yeux  charmans  font  couler  tant  de  larmes! 

ALCINE. 

Si  je  penfe  en  parler,  ce  n’efl  qu’en  frémiffant. 

Dans  les  fombres  horreurs  d’un  fonge  menaçant , 

Un  fpeéfre  m’avertit,  d’une  voix  éperdue, 

Que  pour  moi  des  enfers  la  force  ell  fufpenduë. 
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Qu’un  célefte  pouvoir  arrête  leur  fecours , 

Et  que  ce  jour  fera  le  dernier  de  mes  jours. 

Ce  que  verfa  de  trifte  au  point  de  ma  naiiîance  , 

Des  allres' ennemis  ia  maligne  influence. 

Et  tout  ce  que  mon  art  m’a  prédit  de  malheurs. 

En  ce  fonge  fut  peint  de  fl  vives  couleurs, 

Qu’à  mes  yeux  éveillés  fans  celTe  il  repréfente 
Le  pouvoir  de  Pdélifle,  &  l’heur  de  Bradamante. 

J’avois  prévû  ces  maux  ;  mais  les  charmans  plaiflrs 
Qui  fembloient  en  ces  lieux  prévenir  nos  déflrs. 

Nos  fuperbes  palais,  nos  jardins,  nos  campagnes. 
L’agréable  entretien  de  nos  chères  compagnes. 

Nos  jeux  &  nos  chanfons,  les  concerts  des  oifeaux. 

Le  parfum  des  zéphirs,  le  murmure  des  eaux,. 

De  nos  tendres  amours  les  douces  avantures, 

M’avoient  fait  oublier  ces  funeftes  augures. 

Quand  le  fonge  cruel  dont  je  me  fens  troubler, 

Avec  tant  de  fureur  les  vint  renouveller. 

Chaque  inftant,  je  crois  voir  mes  forces  terralTées, 

Mes  gardes  égorgés,  Sc  mes  prifons  forcées; 

Je  crois  voir  mille  amans,  par  mon  art  transformés. 
D’une  égale  fureur  à  ma  perte  animés. 

Quitter,  en  même  tems  leurs  troncs  Sc  leurs  feuillages. 
Dans  le  jufte  deifein  de  venger  leurs  outrages  • 

Et  je  crois  voir  enfin  mon  aimable  Roger, 

De  fes  fers  méprifés  prêt  à  fe  dégager. 
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CELÎE. 

La  crainte  en  votre  efpric  s’eft  acquis  trop  d’empire. 

Vous  régnez  feule  ici,  pour  vous  lèule  on  foupire; 

Rien  n’interrompt  le  cours  de  vos  contentemens 
Que  les  accents  plaintifs  de  vos  trilles  amans  ; 

Logillille  &  fes  gens,  chalTés  de  nos  campagnes. 
Tremblent  encor  de  peur,  cachés  dans  leurs  montagnes; 
Et  le  nom  de  Mélilîè,  en  ces  lieux  inconnu. 

Par  vos  augures  feuls  julqu’à  nous  ell  venu. 

DIRCE’. 

Ah  î  Ne  nous  datons  point.  Ce  fantôme  effroyable 
M’a  tenu ,  cette  nuit,  un  difcours  tout  femblable. 

ALCINE. 

Hélas  !  De  nos  malheurs,  qui  peut  encor  douter  ? 

CELIE. 

J’y  vois  un  grand  remède,  Sc  facile  à  tenter; 

Une  Reine  paroît,  dont  le  lecours  propice 
Nous  fçaura  garantir  des  efforts  de  MélilTe. 

Par  tout  de  cette  Reine  on  vante  la  bonté  ; 

Et  l’on  dit  que  fon  cœur,  de  qui  la  fermeté 
Des  flots  les  plus  mutins  méprifa  l’infolence, 

Contre  les  vœux  des  f  ens ,  efl  toujours  fans  défenfè. 

ALCINE. 

Il  ell  vray ,  je  la  vois.  En  ce  prelTant  danger, 

A  nous  donner  fecours  tâchons  de  l’engager. 

Difons-lui  qu’en  tous  lieux  la  voix  publique  étale 
Les  charmantes  beautés  de  fon  ame  royale  ; 


III 
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Difons  que  fa  vertu,  plus  haute  que  fon  rang , 

Sçait  relever  l’éclat  de  fon  augufte  fang, 

Et  que,  de  notre  fexe,  elle  a  porté  la  gloire 
Si  loin  que  l’avenir  aura  peine  a  le  croire; 

Que  du  bonheur  public  Ton  grand  cœur  amoureux 
Fit  toujours ,  des  périls ,  un  mépris  généreux  ; 

Que  de  fes  propres  maux  fon  ame  à  peine  atteinte  , 
Pour  les  maux  de  l’Etat  garda  toute  fa  crainte. 
Difons  que  fes  bienfaits,  verfés  à  pleines  mains. 

Lui  gagnent  le  refpeél  Sc  l’amour  des  humains. 

Et  qu'au  moindre  danger  dont  elle  eft  menacée. 
Toute  la  terre  en  deuil  fe  montre  intéreffée. 

Difons  qu’au  plus  haut  point  de  i’abfolu  pouvoir. 
Sans  fafte  Sc  fans  orgueil,  fa  grandeur  s'eft  fait  voir; 
Qu’aux  tems  les  plus  fâcheux  fa  fàgelîe  confiante. 
Sans  crainte,  a  foutenu l’autorité  panchante. 

Et,  dans  le  calme  heureux  par  fes  travaux  acquis. 
Sans  regret,  la  remit  dans  les  mains  de  fon  fils. 
Difons  par  quels  refpeéls,  par  quelle  complaifance,. 
De  ce  fils  glorieux  l’amour  la  récompenfe  ; 

Vantons  les  longs  travaux,  vantons  les  jufles  loix 
De  ce  fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des  rois , 

Et  comment  cette  mere ,  heureufement  féconde , 
Ne  donnant  que  deux  fois,  a  donné  tant  au  mondev 
Enfin ,  faifons  parler  nos  foupirs  Sc  nos  pleurs 
Pour  la  rendre  fenfibie-à  nos  vives  douleurs. 

Et  nous  pourrons  trouver,  au  fort  de  notre  peine. 
Un  refuge  paifibie  aux  piéds  de  cette  Pleine,. 
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DIRCE’. 

Je  fçais  bien  que  Ton  cœur,  noblement  généreux, 

Ecoute  avec  plailir  la  voix  des  malheureux* 

Mais  on  ne  voit  jamais  éclater  fa  puiiTance 
Qu  à  repoulTer  le  tort  qu  on  fait  à  l’innocence. 

Je  fçais  quelle  peut  tout;  mais  je  n’ofe  penfer 
Que 5  jufqu’à  nous  défendre,  on  la  vît  s’abailTer. 

De  nos  douces  erreurs  elle  peut  être  inllruite. 

Et  rien  n’eft  plus  contraire  à  fa  rare  conduite. 

Son  zélé,  fi  connu,  pour  le  culte  des  Dieux 
Doit  rendre  à  fa  vertu  nos  refpeéls  odieux; 

Et,  loin  qu’à  fon  abord  mon  effroi  diminue. 

Malgré  moi,  je  le  fens  qui  redouble  à  fa  vûë. 

ALCINE. 

Ah  !  Ma  propre  frayeur  fjffit  pour  m’affliger. 

Loin  d’aigrir  mon  ennui,  cherche  à  le  foulager; 

Et  tâche  de  fournir  à  mon  ame  oppreiTée 
De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  eft  menacée. 
Redoublons  cependant  les  gardes  du  palais , 

Et,  s’il  n’eft  point  pour  nous  d’azyie  déformais  / 

Dans  notre  défefpoir ,  cherchons  notre  défenfe  ;  ’ 

Et  ne  nous  rendons  pas  au  moins  lans  réffllance. 

Alcine ,  mademoifelle  du  Parc. 

Cille  y  mademoifelle  de  Brie. 

Dircé  n^ademoifelle  Moliere, 

Lorfqu’eîles 
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LOrfqu" elles  eurent  achevé ,  Sc  qu’Alcine  fe  fut  retirée 
pour  aller  redoubler  les  gardes  du  Palais ,  le  concert 
des  violons  fe  fît  entendre ,  pendant  que ,  le  frontifpice  du 
palais  venant  à  s’ouvrir  avec  un  merveilleux  artifice,  ôç  des 
tours  venant  à  s’élever  à  vue  d’œil ,  quatre  géans  d’une 
grandeur  démefurée  vinrent  à  paroitre  avec  quatre  nains 
qui ,  par  l’oppofition  de  leur  petite  taille ,  faifoient  paroitre 
celle  des  géans  encore  plus  excefTive.  Ces  cololTes  étoient 
commis  à  la  garde  du  palais,  &  ce  fut  par  eux  que  com¬ 
mença  la  première  entrée  du  ballet. 
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BALLET 

DU  PALAIS  D’ALCINE. 


PREMIERE  ENTREE. 

Eans,  Les  iieurs  Manceau,  Vagnard ,  Pefàn ,  ëc  Jou- 
bert. 

Nains,  Les  deux  petits  des-Airs,  le  petit  Vagnard,  le 
petit  Tutin.. 


G 


DEUXIEME  ENTRÉE. 


Huit  maures ,  chargés  par  Alcine  de  la  garde  du  de¬ 
dans  y  en  font  une  exaéle  vilite  avec  3  chacun ,  deux 
flambeaux. 

Maures,  Les  fleurs  d'Heureux  ,  Beauchamp  5  Moliere  y  la 
Marre,  le  Chantre,  de  Gan ,  du  Pron  Sc  Mercier. 


TROISIÈME  ENTREE. 


CEpendant  un  dépit  amoureux  oblige  flx  des  chevaliers 
qu’ Alcine  retenoit  auprès  d’elle ,  à  tenter  la  fortie  de 
ce  palais  ;  mais ,  la  fortune  ne  fécondant  pas  les  efforts  qu’ils 
iont  dans  leur  délèfpoir,  ils  font  vaincus  après  un  grand 
combat  par  autant  de  monftres  qui  les  attaquent. 
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Chevaliers,  Monfieur  de  Souville ,  les  Heurs  Raynal ,  des- 
Airs  Faîne ,  des- Airs  le  fécond,  de  Lorge ,  &  Balthazard. 
Monjlres,  Les  Heurs  Chicanneau,  Noblet,  Arnald^  DeA 
broHes ,  Defbnets ,  &  la  Pierre, 


QUATRIÈME  ENTREE. 

ALcine  alarmée  de  cet  accident,  invoque  de  nouveau 
tous  fes  efprits,  &  leur  demande  fecours  :  il  s’en  pré- 
fènte  deux  à  elle,  qui  font  des  Hauts  avec  une  force  ÔQ  une 
'agilité  merveilleufè. 

Démons  agiles.  Les  Heurs  fàlnt  André  de  Magny, 


CINQUIÈME  ENTRÉE. 

D’Autres  démons  viennent  encore,  &  femblent  aflîirer 
la  magicienne  qu’ils  n’oublieront  rien  pour  fon  repos. 
Démons  fauteurs.  Les  Heurs  Tutin ,  la  Brodiere ,  Pefan ,  dc 
Bureau. 


SIXIÈME  ET  DERNIERE  ENTRÉE. 


MAis  à  peine  commence-t-elle  à  fe  rafTûrer,  qu’elle 
voit  paroître  auprès  de  Roger  <&  de  quelques  cheva¬ 
liers  de  Ha  Huite,  la  Hage  Méliife  Hous  la  forme  d’Atlas.  Elle 
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court  aufTi-tôt  pour  empêcher  FefFet  de  Ton  intention  ;  mais 
elle  arrive  trop  tard.  Méliiîe  a  déjà  mis  au  doigt  de  ce  brave 
chevalier  la  fameufe  bague  qui  détruit  les  enchantemens. 
Lors  un  coup  de  tonnerre  ,  fuivi  de  pluheurs  éclairs  ^  mar¬ 
que  la  deflruélion  du  palais ,  qui  eft  aulTi-tôt  réduit  en  cen¬ 
dres  par  un  feu  d’artifice ,  qui  met  fin  à  cette  avanture ,  Sc 
aux  divertilTemens  de  Tifle  enchantée. 

ALcine,  Mademoifelle  du  Parc.  MélLjJe»  Le  fieur  de  Lorge. 
Roger,  Le  fieur  Beauchamp. 

Chevaliers,  Les  fieurs  d’Heureux  ^  Raynal,  du  Pron^ 
Desbrofles, 

Ecuyer,  Les  fieurs  la  Marre,  le  Chantre,  de  Gan,  (5c  Meir 
cier. 

Fin  du  Ballet. 

IL  fembioit  que  le  Ciel,  la  terre  Peau  fulTent  tout  en 
feu,  &  que  la  dellruélion  du  fuperbe  palais  d’Alcine', 
comme  la  liberté  des  chevaliers  qu  elle  y  retenoit  enprifon, 
ne  fe  pût  accomplir  que  par  des  prodiges  &  des  miracles. 
La  hauteur  &  le  nombre  des  fufées  volantes,  celles  qui  rou- 
ioient  fur  le  rivage,  &  celles  qui  relTortoient  de  Peau  après 
s’y  être  enfoncées ,  faifoient  un  fpeélacle  fi  grand  &  fi  ma¬ 
gnifique,  que  rien  ne  pouvoir  mxieux  terminer  les  enchan- 
temens  qu’un  fi  beau  feu  d’artifice;  lequel  ayant  enfin  ceffé 
après  un  bruit  <5c  une  longueur  extraordinaire ,  les  coups  dè 
boëtes  qui  Pavoient  commencé  redoublèrent  encore. 

Alors  toute  k  cour,  fe  retirant,  confelTa  qu’il  ne  fe  pouvoir 
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rîen  voir  de  plus  achevé  que  ces  trois  fêtes  ;  &  c'efl  aifez 
avouer  qu’il  ne  s’y  pouvoir  rien  ajouter,  que  de  dire  que, 
les  trois  journées  ayant  eu  chacune  fes  partifàns ,  comme 
chacune  fes  beautés  particulières ,  on  ne  convint  pas  du 
prix  qu’elles  dévoient  emporter  entr’elles,  bien  qu’on  de¬ 
meurât  d’accord  qu’ elles  pouvoient  jullement  le  dilputer 
à  toutes  celles  qu’on  avoit  yûës  jufqu’alors,  Scies  furpalîhr 
peut-être. 
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IV.  JOURNÉE. 

Maïs ,  quoique  les  fêtes  comprlfes  dans  le  fujet  des 
plailirs  de  Tifle  enchantée  fuflent  terminées ,  tous  les 
divertilTemens  de  Verfàiilesne  f  étoient  pas;  à,  la  magnifi¬ 
cence  &  la  galanterie  du  Roi  en  avoit  encore  réfervé  pour 
les  autres  jours,  qui  n'étoientpas  moins  agréables. 

Le  faraedi,  dixiéme,  là  Majefté  voulut  courre  les  têtes.  C'efi: 
un  exercice,  que  peu  de  gens  ignorent,  &  dont  Tufàge  eft 
venu  d’Allemagne ,  fort  bien  inventé  pour  faire  voir  fa- 
drefie  d’un  chevalier ,  tant  à  bien  mener  Ton  cheval  dans 
les  paifades  de  guerre,  qu’à  bien  fe  fervir  d’une  lance,  d^un 
dard,  Sc  d’une  épée.  Si  quelqu’un  ne  les  a  pas  vu  courre, 
il  en  trouvera  ici  la  defcription ,  étant  moins  commune 
que  la  bague ,  Sc  feulement  ici  depuis  peu  d’années  ;  Sc  ceux 
qui  en  ont  eu  le  plaifir,  ne  s’ennuyeront  pas  d’une  narra¬ 
tion  fi  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent ,  Tun  après  l’autre ,  dans  la  lice ,  la 
lance  à  la  main ,  Sc  un  dard  fous  la  cuilTe  droite;  Sc  après 
que  l’un  d’eux  a  couru  Sc  emporté  une  tête  de  gros  carton 
peinte ,  de  la  forme  de  celle  d’un  turc  ,  il  donne  fa  lance 
à  un  page ,  & ,  faifant  la  demi-volte ,  il  revient ,  à  toute  bri¬ 
de  ,  à  la  îeconde  tête  qui  a  la  couleur  Sc  la  forme  d’un 
maure,  l’emporte  avec  le  dard  qu’il  lui  jette  en  paiîànt  ; 
puis ,  reprenant  une  javeline  peu  dilférente  de  la  forme  du 
dard,  dans  une  troifiéme  palfade,  il  la  darde  dans  un  bou- 
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clier  où  eft  peinte  une  tête  de  Médufè  ,  &  ,  achevant  fa 
demi-volte,  il  tire  Tépée,  dont  il  emporte,  en  palTant  tou¬ 
jours  à  toute  bride ,  une  tête  élevée  à  un  demi  piéd  de  terre  ; 
puis ,  faifant  place  à  un  autre ,  celui  qui,  en  fes  courfès  en 
a  emporté  le  plus ,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s'étant  placée  fur  une  balullrade  de  fer  do¬ 
ré  ,  qui  regnoit  autour  de  l’agréable  maifon  de  Verfailles  , 
Sc  qui  regarde  fur  le  folié ,  dans  lequel  on  avoit  drelfé  la 
lice  avec  des  barrières,  le  Roi  s’y  rendit,  fuivi  des  mêmes 
chevaliers  qui  avoient  couru  la  bague  ;  les  ducs  de  Saint- 
Aignan  ôc  de  Noailles  y  continuant  leurs  premières  fonc¬ 
tions  ,  l’un  de  maréchal  de  camp,  <&  l’autre  de  juge  des 
courfes.  Il  s’en  fit  plufieurs  fort  belles  <Sc  heureufes  ;  mais 
Fadrefle  du  Roi  lui  fit  emporter  hautement,  enfuite  du  prix 
de  la  courfe  des  dames ,  encore  celui  que  donnoit  la  Reine. 
Cétoit  une  rofe  de  diamans  de  grand  prix ,  que  le  Roi , 
après  l’avoir  gagnée,  redonna  libéralement  à  courre  aux 
autres  chevaliers ,  Sc  que  le  marquis  de  Coaflin  difpiua 
contre  le  marquis  de  Soyecourt,  &  gagna. 
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V.  JOURNÉE. 


E  dimanche  ^  au  lever  du  Roi ,  qualî  toute  la  converfa- 


tion  tourna  flir  les  belles  courfes  du  jour  précédent. 


Sc  donna  lieu  à  un  grand  défi ,  entre  le  duc  de  Saint- Aignan 
qui  n  avoit  point  encore  couru,  Sc  le  marquis  de  Soye- 
court,  qui  fut  remis  au  lendemain ,  pour  ce  que  le  maré¬ 
chal  duc  de  Grammont,  qui  parioit  pour  ce  marquis ,  étoit 
obligé  de  partir  pour  Paris,  d’où  il  ne  devoir  revenir  que 
le  jour  d’après. 

Le  Roi  menaùoute  la  cour ,  cette  après-dinée ,  à  fa  ménage¬ 
rie  ,  dont  on  admiraies  beautés  particulières ,  Sc  le  nombre 
prefque  incroyable  d’oifeaux  de  toutes  fortes,  parmi  lef- 
quels  il  y  en  a  beaucoup  de  fort  rares.  îl  lèroit  inutile  de 
parler  de  la  collation  qui  fuivit  ce  divertilTement ,  puifque , 
huit  jours  durant,  chaque  repas  pouvoir  paffer  pour  un  fef- 
tin  des  plus  grands  qu’on  puilTe  faire. 

Le  foir ,  Sa  Majellé  fit  repréfenter,  fur  l’un  de  ces  théâtres 
doubles  de  fon  falon,  que  fon  efprit  univerfel  a  lui-même 
inventés ,  la  comédie  des  fâcheux ,  faite  par  le  heur  Mo~ 
liere ,  mêlée  d’entrées  de  ballet?  &  fort  ingénieufe. 
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VI.  JOURNÉE- 

Le  bruit  du  défi,  qui  fe  devoit  courir  le  lundi,  douzième  ; 

fit  faire  une  infinité  de  gageures  d’affez  grande  valeur , 
quoique  celle  des  deux  chevaliers  ne  fût  que  de  cent  pifcoles- 
comme  le  duc ,  par  une  heureufe  audace,  donnoit  une 
tête  à  ce  marquis  fort  adroit,  beaucoup  tenoient  pour  ce 
dernier,  qui  s'étant  rendu  un  peu  plus  tard  chez  le  Roi ,  y 
trouva  un  cartel  pour  le  preffer,  lequel,  pour  n  être  qu'en 
proie,  on  n'a  point  mis  en  ce  difcours. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  avoit  aufTi  fait  voir  à  quelques-uns 
de  fes  amis,  comme  un  heureux  préfage  de  fa  viéloire,  ces 
quatre  vers, 

AUXDAMË5. 

B  Elles  ^  vous  dlrc^  en  ce  jour , 

Si  vos  fentimens  font  les  nôtres  , 

Qu  être  vainqueur  du  grand  Soyecourt , 

C efl  être  vainqueur  de  dix  autres, 
failànt  toujours  allufion  à  fon  nom  de  Guidon  le  lauvage, 
que  l'avanture  de  l’ifle  périlleufe  rendit  viélorieux  de  dix 
chevaliers.  Auffi-tôt  que  le  Roi  eut  dîné ,  il  conduift  les 
Reines,  monfieur,  madame,  &  toutes  les  dames  dans  un 
lieu  où  l'on  devoit  tirer  une  lotterie ,  afin  que  rien  ne  man» 
quât  à  la  galanterie  de  ces  fêtes.  C’étoient  'des  pierreries, 
des  ameublemens,  de  l’argenterie,  &  autres  chofes  lèmbla- 
bles;  quoique  le  fort  ait  accoutumé  de  décider  de  ces 
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préfens,  il  s^accorda  fans  doute  avec  le  défr  de  fà  Majefté  , 
quand  il  fît  tomber  le  gros  lot  entre  les  mains  de  la  Reine  ; 
chacun  fortant  de  ce  lieu-là  fort  content^  pour  aller  voir 
les  courfès  qui  s’alloient  commencer. 

Enfin  Guidon  &  Olivier  parurent  fur  les  rangs ,  à  cinq 
heures  du  foir ,  fort  proprement  vêtus  &  bien  montés. 

Le  Roi  avec  toute  la  cour  les  honora  de  fa  préfènce  ;  &  fa 
Majefté  lut  même  les  articles  des  courfès,  afin  qu'il  n’y  eût 
aucune  conteftation  entr’eux.  Le  fîiccès  en  fut  heureux  au 
duc  de  Saint- Aignan  qui  gagna  le  défi. 

Le  foir,  fà  Majefté  fit  jouer  les  trois  premiers  aéles  d’une 
comédie,  nommée  Tartuffe ,  que  le  fleur  Moliere  avoit  faite 
contre  les  hypocrites  ;  mais ,  quoiqu’elle  eût  été  trouvée 
fort  divertiffante ,  le  Roi  connut  tant  de  conformité  entre 
ceux  qu’une  véritable  dévotion  met  dans  le  chemin  du  Ciel, 
Sc  ceux  qu’une  vaine  oftentation  des  bonnes  œuvres ,  n’em¬ 
pêche  pas  d’en  commettre  de  mauvaifès,  que  fon  extrême 
délicateflè  pour  les  chofes  de  la  religion,  eut  de  la  peine  à 
fouffrir  cette  reflèmblance  du  vice  avec  la  vertu;  de,  quoi¬ 
qu’on  ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de  l’auteur,  il 
défendit  cette  comédie  pour  le  public,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fût  entièrement  achevée,  Sc  examinée  par  des  gens  capa¬ 
bles  d’en  juger,  pour  n’en  pas  laiftèr  abufer  à  d’autres  moins 
capables  d’en  faire  un  jufte  difcernemenc. 
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VII.  JOURNÉE. 

Le  mardi  treiziéme,  le  Roi  voulut  encore  courre  les 
têtes,  comme  à  un  jeu  ordinaire  que  devoir  gagner 
celui  qui  en  feroit  le  plus.  Sa  Majeflé  eut  encore  le  prix  de 
la  courfe  des  dames,  le  duc  de  Saint-Aignan  celui  du  jeu  ; 

ayant  eu  l’honneur  d’entrer  pour  le  fécond  à  la  difpute 
avec  fa  Majefté ,  l’adreffe  incomparable  du  Roi  lui  fit  en¬ 
core  avoir  ce  prix ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  un  étonnement , 
duquel  on  ne  pouvoir  fe  d:éfendre ,  qu’on  en  vit  gagner  qua¬ 
tre  à  fa  Majeflé  en  deux  fois  quelle  avoir  couru  les  têtes. 

On  joua  le  même  foir  la  comédie  du  mariage  forcé ,  encore 
de  la  façon  du  même  fieur  Moliere,  mêlée  d’entrées  de  ballet 
&  de  récits  ;  puis  le  Roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le 
mercredi  quatorzième.  Toute  la  cour  fe  trouva  fi  fatisfaite 
de  ce  qu’elle  avoir  vu ,  que  chacun  crut  qu’on  ne  pouvoir  fe 
paffer  de  le  mettre  par  écrit,  pour  en  donner  la  connoiffance 
à  ceux  qui  n’avoient  pu  voir  des  fêtes  fi  diverfifées  &  fl 
agréables ,  où  l’on  a  pu  admirer  tout  à  la  fois  le  projet  avec 
lefuccès,  la  libéralité  avec  la  politeffe,  le  grand  nombre 
avec  l’ordre ,  Sc  la  fatisfaélion  de  tous  ;  où  les  foins  infati- 
gables  de  monfîeur  Colbert  s’employèrent  en  tous  ces  di- 
vertiffemens ,  malgré  fes  importantes  affaires  ;  où  le  duc  de 
Saint-Aignan  joignit  l’aélion  à  l’invention  du  deffein  ;  où 
les  beaux  vers  du  préfident  de  Périgny  à  la  louange  des 
Reines,  furent fî  juflement  penfés,  fi  agréablement  tournés, 

Qij 
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&  récités  avec  tant  d'art  ;  où  ceux  que  monfîeur  deBenflè-i 
rade  fît  pour  les  chevaliers  eurent  une  approbation  géné¬ 
rale  ;  où  la  vigilance  exaéle  de  monfîeur  Bontemps,  &  l'ap¬ 
plication  de  monfîeur  de  Launay,  ne  laifTérent  manquer 
d'aucunes  des  chofes  nécefTaires  :  enfin,  où  chacun  a  mar¬ 
qué  fi  avantageufement  fon  delTein  de  plaire  au  Roi ,  dans 
le  tems  où  fa  Majeflé  ne  penfoit  elle-même  qu'à  plaire ,  ôc 
où  ce  qu’on  a  vu  ne  fçauroit  jamais  fè  perdre  dans  la  mé¬ 
moire  des  fpeélateurs,  quand  on  n'auroit  pas  pris  le  foin  de 
conferver  par  écrit  le  fouvenir  de  toutes  ces  merveilles., 

FIN,  ' 
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ACTEURS. 

SGANARELLE,  amant  de Dorlméne, 
GERONIMOj  ami  de  Sganareile, 
DORIMÉNE,  fiiie d’Aîcantor. 
ALCANTOR>  pere  de Doriméne; 
ALCIDASj  frere  de  Doriméne. 
LYCASTE,  amant  de  Doriméne. 

-P  A  N-C  RAG  E  >  doéteur  ariftotélicîen.  - 
MARPHURIUS,  do  (fleur  pyrrhonien. 
DEUX  BOHÉMIENNES 


La  fcene  efi  dans  une  place  publique, 


L  E 


MARIAGE 

FORCÉ. 

COMÉDIE. 
SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE  parlant  à  ceux  qui  font  dans  fa 
maifon» 

E  fuis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton 
ait  bien  foin  du  logis,  &  que  tout  aille  com¬ 
me  il  faut.  Si  Ton  m’apporte  de  l’argent ,  que 
^l’on  me  vienne  quérir  vite  chez  le  feigneur 
Géronimo  ;  &  ,  Il  l’on  vient  m’en  demander, 
qu  on  dife  que  je  fuis  forti ,  &  que  je  ne  dois  revenir  de 
toute  la  journée. 
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SCENE  ÎI. 

SGANARELLE,  GERONIMO. 


GERONIMO  ayant  entendu  les  dernières  paroles 

de  Sganarelle, 

Oilà  un  ordre  fort  prudent. 


SGANARELLE. 


Ah  !  Seigneur  Géronimo ,  je  vous  trouve  à  propos  ;  &  j’al- 
lois  chez  vous ,  vous  chercher. 

GERONIMO. 

Et  pour  quel  fujet,  s’il  vous  plaît  ! 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j’ai  en  tête  ;  &  vous 
prier  de  m’en  dire  votre  avis. 

GERONIMO. 

Très-volontiers.  Je  fuis  bien  aife  de  cette  rencontre  ^  & 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez  donc  deffus ,  s’il  vous  plaît.  Il  s’agit  d’une  chofe  de 
conféquence ,  que  l’on  m’a  propofée  ;  &  il  eft  bon  de  ne 
rien  faire  fans  le  confeil  de  fes  amis. 


GERONIMO. 

Je  vous  fuis  obligé  de  m’avoir  choifi  pour  cela.  Vous  n’a- 
vez  qu’à  me  dire  ce  que  c’eft. 

SGANARELLE. 

Mais,  auparavant;  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flater  du 

tout 
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tout  J  êc  de  me  dire  nettement  votre  penfée, 

GERONIMO, 

Je  le  ferai,  puifque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  déplus  condamnable,  qu  un  ami  qui  ne  nous 
parle  pas  franchement. 

GERONIMO/ 

Vous  avez  raifon. 

SGANARELLE. 

Et,  dans  ce  fiécle,  on  trouve  peu  d’amis  fincéres. 

GERONIMO, 

Cela  efl  vray. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc.  Seigneur  Géronimo,  de  me  parler 
avec  toute  forte  de  franchifè. 

GERONIMO, 

Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE, 

Jurez-en  votre  foi, 

GERONIMO. 

Oui,  foi  d’ami,  Dites-moi  feulement  votre  affaire» 

SGANARELLE. 

C’eflque  je  veux  fçavoir  de  vous,fi  je  ferai  bien  de  me  marier. 

GERONIMO. 

Qui!  Vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  perfonne.  Quel  efl  votre  avis 
là-deffus? 
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GERONIMO. 

Je  vous  prie,  auparavant,  de  me  dire  une  cKofe^ 

SGANARELLE. 


Et  quoi? 

GERONIMO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant î 

SGANARELLE, 

Moi! 

GERONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  fçais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GERONIMO. 

Quoi  !  Vous  ne  fçavez  pas ,  à  peu  près,  votre  âge  l 

SGANARELLE. 

Non.  Efl-ce  qu'bn  fônge  à  cela! 

GERONIMO. 

Hé ,  dltes-moi  un  peu ,  s’il  vous  plaît,  combien  aviez- 
d’années,  lorfque  nous  fîmes  connoifTance  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi^  je  n’avois  que  vingt  ans  alors. 

GERONIMO. 

Combien  fûmes  nous  enfemble  à  Rome! 

SGANARELLE. 

Huit  ans» 

GERONIMO. 

Quel  tems  avez-vous  demeuré  en  Angleterre! 


vous 
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SGANARELLE, 

Sept  ans. 

GERONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  endiite  ! 

SGANARELLE. 

Cinq  ans,  demi. 

GERONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  l 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-deux. 

GERONIMO, 

De  cinquante-deux  à  foixante- quatre ,  il  y  a  douze  ans,’ 
ce  me  fèmble.  Cinq  ans  en  Hollande,  font  dix-lèpt,  fept 
ans  en  Angleterre,  font  vingt-quatre  ;  huit  dans  notre  fé^ 
jour,  à  Rome,  font  trente-deux;  Sc  vingt  que  vous  aviez 
lorfque  nous  nous  connûmes ,  cela  fait  juftement  cinquante» 
deux.  Si  bien,  feigneur  Sganarelle,  que  ,  lùr  votre  propre 
confeflion,  vous  êtes  en\nron  à  votre  cinquante-deuxieme» 
ou  cinquante-troifiéme  année. 

SGANARELLE, 

Qui!  Moi!  Cela  ne  fe  peut  pas. 

GERONIMO. 

Mon  Dieu  !  Le  calcul  eft  juRe  ;  êc  là  -  defîùs ,  je  vous  dirai 
franchement  Sc  en  ami ,  comme  vous  m’avez  fait  promettre 
de  vous  parler,. que  le  mariage  n’eft  guéres  votre  fait.  C’eft 
une  chofe  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  penfènt  bien 
mûrement  avant  que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n’y  doivent  point  penfer  du  tout;  &  ,  fi  l’on  dit  que  la  plus 
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grande  de  toutes  les  folies  eft  celle  de  fe  marier ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal-à-propos,  que  de  la  faire,  cette  folie, 
dans  la  làifon  où  nous  devons  être  plus  fàges.  Enfin  je  vous 
en  dis  nettement  ma  penfée.  Je  ne  vous  confeille  point  de 
fonger  au  mariage;  je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du 
monde,  fi,  ayant  été  libre  jufqifà  cette  heure,  vous  alliez 
vous  charger  maintenant  de  la  plus  pelante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  luis  réfolu  de  me  marier  ;  Sc  que  je 
ne  ferai  point  ridicule  en  époufant  la  fille  que  je  recherche. 

GERONIMO. 

Ah!  C’ell  une  autre  chofe.  Vous  ne  m’aviez  pas  dit  cela. 

SGANARELLE. 

C’eil  une  fille,  qui  me  plaît,  &  que  j’aime  de  tout  mon  cœur. 

GERONIMO. 

Vous  l’aimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANARELLE. 

Sans  doute;  Sc  je  l’ai  demandée  à  fon  pere. 

GERONIMO. 

Vous  Tavez  demandée  ï 

SGANARELLE. 

Oui.  C’eft  un  mariage  qui  fe  doit  conclure  ce  loir;  &  j'ai 
donné  ma  parole. 

GERONIMO. 

Oh  !  Mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  delTein  que  j’ai  fait?  Vous  femble-t-il,  fei- 
gneur  Geronimo ,  que  je  ne  fois  plus  propre  à  fonger  à  une 
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femme!  Ne  parlons  point  de  l’âge  que  je  puis  avoir;  mais 
regardons  feulement  les  chofes.  Y  a-t-il  homme  de  trente  ans 
qui  paroilTe  plus  frais,  &  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez! 
N’ai-je  pas  tous  les  mouvemens  de  mon  corps  aufTi  bons  que 
jamais,  &  voit-on  que  j’aye  befoin  de  carolîe  ou  de  chaife 
pour  cheminer!  N’ai-je  pas  encore  toutes  mes  dents  les  meil- 
[//  montre  Jes  dents.~\ 

leures  du  monde!  Ne  fai- je  pas  vigoureufement  mes  quatre 
repas  par  jour,  &  peut -on  voir  un  eftomac  qui  ait  plus  de 
[//  iouJJe,~\ 

force  que  le  mien  !  Hem ,  hem ,  hem.  Hé  !  Qu’en  dites-vous  ? 

G  E  R  O  N I M  O. 

Vous  avez  raifon,  je  m’étois  trompé.  Vous  ferez  bien  dç 
vous  marier. 

SGANARELLÊ. 

J’y  ai  répugné  autrefoîsrmais  j’ai  maintenant  de  puiiîantes  ral"'’ 
fons  pour  cela.  O  utre  la  joye  que  j’aurai  de  pofféder  une  belle 
femme  qui  me  dorlotera,  &  me  viendra  frotter  iorfque  je 
ferai  las,  outre  cette  joye,  dis-je,  jeconfidére,  qu’en  demeu¬ 
rant  comme  je  fuis ,  je  îaiiTe  périr  dansle  monde  la  race  des 
Sganarelles;  <&, qu’en  me  mariant,je  pourrai  me  voir  revivre 
en  d’autres  moi-même;  que  j’aurai  le  plaifir  de  voir  des  créa^ 
tures,  qui  feront  forties  de  moi,  de  petites  figures  qui  n\e 
reffembleront  comme  deux  gouttes  d’eau ,  qui  fe  joueron^ 
continuellement  dans  la  maifbn,qui  m’appelleront  leur  papa 
quand  je  reviendrai  de  la  ville ,  &  me  diront  de  petites  folies 
les  plus  agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  fernble  déjà  que 
j’y  fuis,  &  que  j’en  vois  une  demi- douzaine  autour  de  moi^ 
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GERONIMO. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela  ;  &  je  vous  confeille 
de  vous  marier  le  plus^vîte  que  vous  pourrez. 

SGANARELLE. 

T out  de  bon  î  V ous  me  le  conlèillez  ? 

GERONIMO. 

Aflurémeilt,  Vous  ne  fçauriez  mieux  faire,’ 

SGANARELLE. 

Vrayment,  je  fuis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  sonfeii  en 
véritable  ami. 

GERONIMO. 


Hé  quelle  efl  la  perfonne,  s’il  vous  plait,  avec  qui  vous 
allez  vous  marier  ! 


SGANARELLE. 

Doriméne. 

GERONIMO. 

Cette  jeune  Doriméne,  fi  galante,  &  fi  bien  parée? 

SGANARELLE, 

Oui. 


GERONIMO. 

Fille  du  Seigneur  Alcantor  ? 

SGANARELLE. 

Juflement. 

GERONIMO. 

Et  fœur  d’un  certain  Alcidas,  qui  fe  mêle  de  porter  l’épée  ? 

SGANARELLE. 

C’eft  cela. 
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G  ER  O  N  IM  O. 

Vertu  de  ma  vie  1 

SGANARELLE; 

Qu  en  dites-vous  ! 

GERONIMO, 

Bon  parti  !  Mariez-vous  promtement. 

SGANARELLE, 

N  ai-je  pas  raifon  d’avoir  fait  ce  choix  l 

GERONIMO. 

Sans  doute.  Ah  !  Que  vous  ferez  bien  marié  !  Dépêchez-vous 
de  Têtre. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joye ,  de  me  dire  cela.  Je  vous  remer¬ 
cie  de  votre  confeil,  Sc  je  vous  invite  ce  foir  à  mes  noces. 

GERONIMO. 

Je  n’y  manquerai  pas ,  Sc  je  veux  y  aller  en  marque  ^  afin 
de  les  mieux  honorer, 

SGANARELLE, 

Serviteur. 

GERONIMO  à  pan, 

La  jeune  Doriméne,  fille  du  feigneur  Alcantor avec  fe  feb 
gneur  Sganarelle^  qui  n’a  que  cinquante-trois  ans!  O  le 
beau  mariage  !  O  le  beau  mariage  ! 

^Ce  au  il  répété  plujîeurs  fois  m  s" m  allant  f 
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SCENE  IIÎ. 


s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  >/. 


CE  mariage  doit  être  heureux  ^  car  ii  donne  de  îa  joye  à 
tout  le  monde;  &je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j’en  parie. 
Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 


SCENE  IV. 

DORIMENE,  SGANARELLE. 

DORIMENE  dans  le fond  du  théâtre  à  un  petit 
laquais  qui  la  fuit. 

A  Lions,  petit  garçon,  qu’on  tienne  bien  ma  queue, 
Â  qu’on  ne  s’amufe  pas  à  badiner. 
SGANARELLE(3 part^  appcrcevant  Dorimine, 
Voici  ma  maîtrelîè,  qui  vient.  Ah!  Qu  elle  eft  agréable  ! 
Quel  air ,  &  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un  homme ,  qui 
n’ait,  en  la  voyant ^  dçs  demangeaifons  de  fe  marier  1 
[d  Dorimcneé^ 

Ou  allez-vous,  belle  mignonne,  chère  époufe  future  de 
votre  époux  futur  ? 

DORIMENE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  ma  béile,  c’ell  maintenant  que  nous  allons  être  heu¬ 
reux  l’un  &  i’autrp.  Vous  ne  ferez  pins  en  droit  de  me  rien 

refufèr 
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refufer,  Sc  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu’il  me  plai¬ 
ra,  fans  que  perfonne  s’en  fcandalife.  Vous  allez  être  à  moi 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds,  Sc  je  ferai  maître  de  tout: 
de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  néz  fripon,  de 
vos  lèvres  appétilîantes,  de  vos  oreilles  amoureufes,  de  vo¬ 
tre  petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  vo¬ 
tre. . .  Enfin ,  toute  votre  perfonne  ferai  ma  difcrétion ,  Sc 
je  ferai  à  même  ,  pour  vous  careiTer  comme  je  voudrai. 
N’êtes-vous  pas  bien  aifè  de  ce  mariage,  mon  aimable 
pouponne! 

D  ORÎMENE. 

Tout-à-fait  aife,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  févéricé  de  mon 
pere  m’a  tenue  jufques-ici  dans  une  fujettion  la  plus  fâcbeufe 
du  monde.  Il  y  a  je  ne  fçais  combien  que  j’enrage  du  peu 
de  liberté  qu’il  me  donne,  Sc  j’ai  cent  fois  fouhaité  qu’il  me 
mariât,  pour  fortir  promtement  de  la  contrainte  où  j’étois 
avec  lui,  Sc  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu 
m.erci,  vous  êtes  venu  beureufement  pour  cela,  Sc  je  me 
prépare  déformais  à  me  donner  du  divertiffement,  Sc  à  ré¬ 
parer, comme  il  faut, le  tems  que  j’ai  perdu.  Comme  vous  êtes 
un  fort  galant  homme,  Sc  que  vous  fçavez  comme  il  faut 
vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  mon¬ 
de  enfèmble ,  Sc  que  vous  ne  ferez  point  de  ces  maris  incom¬ 
modes  ,  qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m’accomoderois  pas 
de  cela,  Sc  que  la  folitude  me  défefpére.  J’aime  le  jeu,  les 
vifites,  les  affemblées,  les  cadeaux,  &  les  promenades;  en 
un  mot,  toutes  les  chofes  de  plaifir  :  Sc  vous  devez  être  ravi 
Tome  III.  S 
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d’avoir  une  femme  de  mon  humeur.  Nous  n’aurons  jamais 
aucun  démêlé  enfemble,  &  je  ne  vous  contraindrai  point 
dans  vos  aélions,  comme  j’elpére  que ,  de  votre  côté  ^  vous 
ne  me  contraindrez  point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi , 
je  tiens  qu’il  faut  avoir  une  complaifance  mutuelle ,  &  qu’on 
ne  fe  doit  point  marier  pour  fe  faire  enrager  l’un  l’autre.  En¬ 
fin,  nous  vivrons,  étant  mariés,  comme  deux  perfonnes  qui 
fçavent  leur  monde.  Aucun  foupçon  jaloux  ne  nous  trou¬ 
blera  la  cervelle  ;  &  c’ell  affez  que  vous  ferez  aifûré  de  ma 
fidélité,  comme  je  ferai  perfuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu’a¬ 
vez-vous!  Je  vous  vois  tout  changé  de  vilàge. 

SGANARELLE. 

Ce  font  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à  la 
tête. 

DORIMENE. 

C’efl  un  mal  aujourd’hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens; 
mais  notre  mariage  vous  difiipera  tout  cela.  Adieu.  Il  me 
tarde  déjà  que  je  n’aye  des  habits  raifonnabies ,  pour  quitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m’en  vais  de  ce  pas  achever  d’acheter 
toutes  les  choies  qu’il  me  faut ,  de  je  vous  envoyerai  les 
marchands. 


C  O  M  E  D  I  E. 
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SCENE  V. 

GERONIMO,  SGANARELLE. 

GERONIMO. 

Ah  !  Seigneur  Sganarelley  je  fuis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici ,  Sc  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  (ùr  le  bruic 
que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  prélent  à  votre  époulè ,  m'a  fort  prié  de  vous  venir 
parler  pour  lui,  &  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre,  le 
plus  parfait  du  monde 

SGANAfl^ELLE. 

Mon  dieu  !  Cela  n'eft  pas  preifé. 

GERONIMO. 

Comment!  Que  veut  dire  cela!  Où  eE  rardeiii  que  vous 
montriez  tout-à-l’heure  ! 

SGANARELLE. 

Il  m’eE  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  fcrupules  fur  le 
mariage.  Avant  que  de  palTer  plus  avant,  je  youdrois  bien 
agiter  à  fond  cette  matière,  êc  que  l’on  m'expliquât  un  fon- 
ge  que  j'ai  fait  cete  nuit,  Sc  qui  vient  tout-à-l’heure  de  me 
revenir  dans  l’elprit.  Vous  fçavez  que  les  fonges  font  com¬ 
me  des  miroirs,  où  l’on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui 
nous  doit  arriver.  Il  me  fembioit  que  j’étois  dans  un  vailfeau , 
fur  une  mer  bien  agitée  ;  Sc  que .... 

G  E  R  O  N I M  O. 

Seigneur  Sganarelle,  j’ai  maintenant  quelque  petite  affaire , 

Sij 
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qui  m’empêche  de  vous  oiiir.  Je  n’entends  rien  du  tout  aux 
fonges,  SC)  quant  au  raifonnement  du  mariage,  vous  avez 
deux  fçavans,  deux  philofophes  vos  voifins,  qui  font  gens 
à  vous  débiter  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  ce  fujet.  Comme 
ils  font  de  feéles  differentes,  vous  pouvez  examiner  leurs 
diverfes  opinions  là-deffus.  Pour  moi ,  je  me  contente  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  tantôt ,  Sc  demeure  votre  ferviteur. 
SGANARELLE  /eu/. 

Il  a  raifon.  Il  faut  que  je  confulte  un  peu  ces  gens-là  fur 
l’incertitude  où  je  fuis. 


SCENE  VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 


PANCRACE  /e  tournant  du  côté  par  où  il  e/  entrée 
&  fans  voir  Sganarelle, 

A  Liez )  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  hom-^ 
me  ignare  de  toute  bonne  difcipline,  bannilTabie  de 
la  république  des  lettres. 


SGANARELLE. 

Ah  !  Bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PAN  GRACE  meme ,  fans  voir  Sganarelle. 

Oui ,  je  te  fbutiendrai  par  vives  raifons ,  je  te  montrerai  par 
Ariftote ,  le  philofophe  des  philofophes,  que  tu  es  un  igno¬ 
rant,  ignorantiffime,  ignorantifant  &ignorantifié  par  tous 
les  cas ,  Sc  modes  imaginables. 
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SGANARELLE  a  part. 

[à  Fancracc7\ 

îl  a  pris  querelle  contre  quelqu’un.  Seigneur. . . . 

PANCRACE  dt  même ,  fans  voir  Sganarelle^ 

Tu  te  veux  mêler  de  raifonner,  &  tu  ne  fçais  pas  feulement 
les  élémens  de  la  raifon. 

SGANARELLE^  part. 

Pancraced\ 

La  colère  fempêclie  de  me  voir.  Seigneur. . . 

PANCRACE  de  même ,  fans  voir  Sganarelle. 
C’efl  une  propoftion  condamnable  dans  toutes  les  terres 
de  la  philofophie. 

SGANARELLE  a part^ 

P ancraced\ 

il  faut  qu’on  Tait  fort  irrité.  Je . .  ^ 

PANCRACE  de  même  5  fans  voir  Sganarelle. 
Toto  cœlo  y  totâ  via  aberras. 

SGANARELLE, 

Je  baife  les  mains  à  monlieur  le  dodleur^ 

PANCRACE, 


Serviteufd 

SGANARELLE. 

Peut- on . 

PANCRACEyé  retournant  vers  r  endroit  par  ou 

il  ef  entré. 

Sçais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  \  Un  fyllogifme  in  balordo. 

SGANARELLE. 


Je  vous .  w 
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PANCRACE^/e  même, 

La  majeure  en  eft  inepte,  la  mineure  impertinente,  Scia 
conclufion  ridicule. 


SGANARELLE. 


Je  •  •  • 

PANCRACE  même". 

Je  creverois  plutôt  que  d’avouer  ce  que  tu  dis  ;  8c  je  fou- 
tiendrai  mon  opinion  jufqu’à  la  dernière  goutte  de  mon 
encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je ... 

^  PANCRACE  même. 

Oui,  je  défendrai  cette  propofition,  pugnis  &  calcibusy 
unguibus  &  rojlro, 

SGANARELLE. 

Seigneur  Arillote^  peut-on  fçavoir  ce  qui  vous  met  ü  fort 
en  colère! 

PANCRACE. 

Un  flijet  le  plus  jufle  du  monde. 

SGANARELLE. 


Et  quoi  encore! 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m’a  voulu  foutenir  une  propofition  erronée, 
une  propofition  épouvantable,  effroyable,  exécrable. 

SGANARELLE, 


Puis-je  demander  ce  que  c’eft  ! 

PANCRACE. 

Ab  !  Seigneur  Sganarelle ,  tout  eR  renverfé  aujourd’hui ,  Sc 
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le  monde  efl  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une  li¬ 
cence  épouvantable  régne  par  tout;  &  les  magifl;fats>  qui 
font  établis  pour  maintenir  Tordre  dans  cet  Etat ,  devroient 
mourir  de  honte,  en  foufFrant  un  fcandale  aufli  intolérable 
que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc! 

PANCRACE. 

N’eft-ce  pas  une  chofe  horrible,  une  chofè  quî  crie  vengean¬ 
ce  au  Ciel,  que  d’endurer  qu’on  dife  publiquement  la  for¬ 
me  d’un  chapeau  ! 

SGANARELLE. 

Comment! 

PANCRACE. 

Je  Ibutiens  qu’il  faut  dire  la  figure  d’un  chapeau,  Sc  non  pas 
la  forme.  D’autant  qu’il  y  a  cette  différence  entre  la  forme 
Sc  la  figure,  que  la  forme  efl  la  difpofition  extérieure  des 
corps  qui  font  animés,  Sc  la  figure,  la  difpofition  extérieure 
des  corps  qui  font  inanimés;  Sc ,  puifquele  chapeau  efl:  un 
corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  d’un  chapeau,  Sc  non 
[y^  retournant  encore  du  côté  par  ou  il  ejî  entré,  ] 
pas  la  forme.  Oui ,  ignorant  que  vous  êtes,  c’efl:  ainfl  qu’il 
faut  parler,  Sc  ce  font] les  termes  exprès  d’Ariflote  dans  le 
chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE  kparc. 

[ù  Pancrace,'^ 

Je  penfois  que  tout  fût  perdu.  Seigneur  doéleur,  ne  fbngez 
plus  à  tout  cela  Je  flf  9-^. 
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PANCRACE. 

Je  fuis  dans  une  colère  que  je  ne  me  fens  pas.’ 

sganarelle. 

LaiiTez  la  forme  Sc  le  chapeau  en  paix.  J’ai  quelque  chofe 
à  vous  communiquer.  Je. , . 

PANCRACE. 

Impertinent  ! 

SGANARELLE. 

De  grâce,  remettez- vous.  Je . . . 

PANCRACE. 

Ignorant  ! 

SGANARELLE. 

Hé,  mon  Dieu  !  Je. . . 

PANCRACE. 

Me  vouloir  foutenir  une  propofition  de  la  forte  î 

SGANARELLE. 

Il  a  tort.  Je ... , 

PANCRACE. 

Une  propofition  condamnée  par  Ariftote  l 

SGANARELLE. 

Cela  eft  vray.  Je . .  ^ 

PANCRACE; 

En  termes  exprès  î 

SGANARELLE. 
tournant  du  côté  par  où  Pancrace  ejl  entréé\ 
Vous  avez  raifon.  Oui,  vous  êtes  un  fot,  &  un  impudent,  de 
vouloir  difputer  contre  un  doéleur  qui  fçait  lire ,  de  écrire. 
Voilà  qui  eftfait.  Je  vous  prie  de  m’écouter.  Je  viens  vous 

confulter 
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conrulter  fur  une  aiFaire  qui  m'embarralîe.  J’ai  delTein  de 
prendre  une  femme,  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
ménage.  La  perfonne  efl;  belle  &  bien  faite;  elle  me  plaît 
beaucoup,  ôc  ell  ravie  de  m’époulèr.  Son  pere  me  l’a  ac¬ 
cordée;  mais  je  crains  un  peu,  ce  que  vous  fçavez^,  la  dif* 
grâce  dont  on  ne  plaint  perfonne  ;  &  je  voudrois  bien  vous 
prier,  comme  pliilofopbe,  de  me  dire  votre  fentiment.  Hé? 
Quel  ell  votre  avis  là-deiîus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d’accorder  qu’il  faille  dire  la  forme  d’un  cha¬ 
peau,  j’accorderois  que  datur  vacuum  in  rcrum  naturâ^  Sc 
que  je  ne  fuis  qu’une  bête. 

SGANARELLE  à  pan, 

[  à  Pancrace,  ] 

La  pelle  foit  de  l’homme.  Hé,  monlieurledoéleur,*  écou¬ 
tez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure  durant,  <?c 
vous  ne  répondez  point  à  ce  qu’on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  julle  colère  m’occupe  l’ef- 
prit. 

SGANARELLE. 

Hé,  lailTez  tout  cela;  &  prenez  la  peine  de  m’écouter. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chofe. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  fervir  avec  moi  ? 
Tcmc  III,  X 
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SGANARELLE. 

De  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 

Oui, 

SGANARELLE. 

Parbleu^  de  la  langue  que  j'ai  dans  ma  bouche.  Je  crois 
je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voilin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage! 

SGANARELLE, 

Ah  !  C’efl  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  Italien  1 

SGANARELLE. 

Non. 

Efpagnol  ! 

Non, 

Allemand? 

Non; 

Anglois! 

Non^ 


PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE, 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 
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Latin  ? 

\ 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANARELLE. 

Non. 

Hébreu? 

PANCRACE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Syriaque  ? 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

Non. 

Turc? 

PANCRACE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Arabe  ? 

PANCRACE; 

SGANARELLE. 
Non^  norij  françois,  françois,  françois. 


Ah  !  François. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

Tii 
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PANCRACE. 

PafTez  donc  de  l’autre  côté.  Car  cette  oreille-ci  eft  dellinée 
pour  les  langues  fcientifiques  &  étrangères;  &  l’autre  eft 
pour  la  vulgaire  3c  la  maternelle. 

SGANARELLE  à  part, 
il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  fortes  de  gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous  ? 

SGANARELLE. 

Vous  confiilter  fur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE, 

Ah^  ah!  Sur  une  difficulté  de  philofophie^  fans  doute? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je . .  7 . 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  fçavoir,  fila fubftance<5c l’accident 
font  termes  fynonimes5  ou  équivoques  à  l’égard  de  l’être. 

SGANARELLE, 

Point  du  tout.  Je  ... , 

PANCRACE. 

Si  la  logique  eft  un  art^  ou  une  fcience. 

SGANARELLE. 

Ce  n’eft  pas  cela.  Je  ... . 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l’efprit;  ou  la 
troifiéme  feulement. 

SGANARELLE. 


Non.  Je.. , . 
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PANCRACE. 

S’il  y  a  dix  cathégorîes ,  ou  s’il  n’y  en  a  qu’une. 

SGANARELLE. 

Point.  Je ... . 

PANCRACE. 

Si  la  concluflon  ell  de  reflence  du  fyliogirme. 

SGANARELLE." 

Nenni.  Je ...  . 

PANCRACE. 

Si  TeiTence  du  bien  eft  mife  dans  Tappétibilité  >  ou  dans  la 
convenance. 

SGANARELLE. 

Non.  Je ... . 

PANCRACE. 

Si  le  bien  fe  réciproque  avec  la  fin. 

SGANARELLE. 

Hé  !  Non.  Je  ... . 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  Ton  être  réel^  ou  par  fon 
être  intentionnel. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables,  non, 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  penfée  ;  car  je  ne  puis  pas  la  deviner, 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  auffi  ;  mais  il  faut  m’écouter, 
\_pendant  que  Sganarelle  dit ^  ][ 

L’affaire  que  j’ai  à  vous  dire,  c’eft  que  j’ai  envie  de  me  ma- 
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rier  avec  une  fille  qui  ell  jeune  &  belle.  Je  Taime  fort ,  Sc 
Fai  demandée  à  fon  pere;  mais  comme  j’apprébende ...  ' 
P  A  N  G  R  A  C  E  ^/z  même-tems  fans  écouter  Sganarelle. 
La  parole  a  été  donnée  à  Fbomme  ^  pour  expliquer  Tes  pen- 
lees;&^tout  ainfi  que  les  penfées  font  les  portraits  des  chofes, 
de  même  nos  paroles  font-elles  les  portraits  de  nos  penfées. 

^Sganarelle  impatienté  ferme  la  bouche  du  docieur  avec 
fa  main ,  a plufeurs  reprifes  ;  &  le  docieur  continue  de 
parler^  d'abord  que  Sganarelle  ôte  fa  mainé^ 

Mais  ces  portraits  différent  des  autres  portraits ^  en  ce  que 
les  autres  portraits  font  dillingués  par  tout  de  leurs  origi¬ 
naux,  de  que  la  parole  enferme  en  foi  fon  original,  puif- 
qu’elle  n’eilautrechofequelapenfée  expliquée  parunfigne 
extérieur;  d’oii  vient  que  ceux  qui  penfentbien  font  aulîi 
ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expli quez-moi  donc  votre  penfée 
par  la  parole ,  qui  eft  le  plus  intelligible  de  tous  les  fignes. 

SGANARELLE  poujfe  le  docieur  dans  fa  maifon^  & 
tire  la  porte  pour  V empêcher  de  fortir. 

Pelle  de  Fbomme  î 

PANCRACE  au  dedans  de  fa  maifon. 

Oui,  la  parole  ell,  animi  index  &  fpeculum.  C’ell  le  tru¬ 
chement  du  cœur,  c’ell  Fimage  de  Famé. 

[  Il  monte  a  la  fenêtre  &  continue,  J 
C’ell  un  miroir  qui  nous  repréfente  naïvement  les  fècrets 
les  plus  arcanes  de  nos  individus;  de,  puifque  vous  avez  la 
faculté  de  ratiociner,  de  de  parler  tout  erifemble ,  à  quoi 
tient-il  que  vous  ne  vous  ferviez  de  la  parole,  pour  me 
faire  entendre  votre  penfée  \ 
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SGANARELLE. 

C’efl  ce  que  je  veux  faire;mais  vous  ne  voulez  pas  m’écouter, 

PANCRACE, 

Je  vous  écoute ,  parlez, 

SGANARELLE, 

Je  dis  donc,  monfieur  le  doéleur,  que  , . , , 

PANCRACE, 

Mais  ,  liirtout,  foyez  bref. 

SGANARELLE,  ^ 

Je  le  ferai. 

PANCRACE, 

Evitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Hé!  Monfi.... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  difcours  d’un  apophtegme  à  la  laco-: 
nienne. 

SGANARELLE. 

Je  vous ...  7 

PANCRACE. 

Point  d’ambages,  de  circonlocution. 

ganarelle  de  dépit  de  ne  pouvoir  parler  ^  ramage  des 
pierres  pour  en  calfer  La  tete  du  docteur. 
PANCRACE. 

Hé  quoil  Vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  expliquer  \ 
Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m’a  voulu 
foutenir  qu’il  faut  dire  la  forme  d’un  chapeau ,  &  je  vous 
prouverai,  en  toute  rencontre,  par  raifo  ns  démonflratives 
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convaincantes^  &  par  argumens  in  barbera,  que  vous  n'ê- 
tes  &  ne  ferez  jamais  qu’une  pécore,  &  que  je  fuis,  &  je 
ferai  toujours ,  in  utroque  jure,  le  doéleur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE  en  rentrant  fur  le  théâtre. 
Homme  de  lettres,  homme  d’érudition. 

SGANARELLE. 

Encore  l 

PANCRACE. 

Homme  de  fuffifance,  homme  de  capacité.  en  allant. 
Homme  confommé  dans  toutes  les  fciences  naturelles ,  mo¬ 
rales  &  politiques,  [rev^/z^/zr.]  Homme  fçavant,  fçavantif- 
üme,per  omnes  modos & cafus.  ^s'en  allant,'^  Homme  qui 
poflede  fuperlatLve  ,Ï2i}û[QS,  mythologies  &;hifloires.  [r^ve- 
nant.~^  grammaire,  poëfe,  rhétorique,  dialeélique  &  fo- 
phiflique.  en  allant.^  mathématique,  arithmétique,  op¬ 
tique,  onirocritique,phylique  &  mathématique,  [revenant.^ 
cofmométrie ,  géométrie ,  architeélure ,  fpécujoire  &  fpé- 
culatoire.  \_s*en  zz//j/zf.]  médecine, agronomie,  aflrologie, 
phyfonomie,  métopofeopie,  chiromancie,  géomancie,&;c. 


SCENE  VII. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E 

U  diable  les  fçavans  ,  qui  ne  veulent  point  écouter 
les  gens!  On  me  Tavoit  bien  dit,  que  fon  maître  Ari- 
flote  n’étoit  rien  qu’un  bavard.  îl  faut  que  j’aille  trouver 

Pautre 
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l’autre,  peut-être  qu’il  fera  plus  pofé,  &  plus  railbnnabie. 
Holà. 


TBBtri  J  «I.  Ji  flTW»»aEgsiwe 


SCENE  VIII. 


MARPHURIUS,SGANAR.ELLE. 

MARPHURIUS. 

Ue  voulez-vous  de  moi  ^  feigneur  Sganarelle  ! 
SGANARELLE. 

Seigneur  dodleur^  j'aurois  befoin  de  votre  confeii  fur  une 
petite  affaire  dont  il  s'agit,  Sc  je  fuis  venu  ici  pour  cela. 

[  â  pan,  ] 

Ah!  Voilà  qui  va  bien.  îl  écoute  le  monde,  celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s’il  vous  plaît,  cette  façon 
de  parler.  Notre  philofbphie  ordonne  de  ne  point  énonçer 
de  propofitiondécifive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude, 
de  fufpendre  toujours  fon  jugement  ;  <&,  par  cette  raifon , 
vous  ne  devez  pas  dire,  je  fuis  venu,  mais  il  me  iemble  que 
je  fuis  venu. 

SGANARELLE. 

Il  me  femble  ! 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu,  il  faut  bien  qu’il  me  femble,  puiique  cela  eil. 
Tome  I IL  V 
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MARPHURIUS, 

Ce  n"eft  pas  une  conféquence  ;  &  il  peut  vous  le  fembler  ^ 
fans  que  la  chofè  foit  véritable» 

SGANARELLE. 

Commerît!  Il  n’efl  pas  vrai  que  je  fuis  venu? 

MARPHURIUS» 

Cela  ell  incertain,  Sc  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi?  Je  ne  fuis  pas  ici?  Et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

Il  m^apparoît  que  vous  êtes-là,  Sc  il  mefèmble  que  je  vous- 
parle  ;  mais  ii  n’eft  pas  alTûré  que  cela  foit.. 

SGANARELLE. 

Hé,  que  diable!  Vous  vous  moquez.  Me  voila,  &  vous  voi¬ 
là  bien  nettement,  Sc  il  n’y  a  point  de ,  me  femble ,  à  tout  ce¬ 
la.  LailTonsces  fiibtilkés,  je  vous  prie,  Sc  parlons  dé  mon 
affaire.  Je  viens  vous  dire  que  j’ai  envie  de  me  marier, 

MARPHURIUS, 

Je  n’en  fcais  rien. 

SGANARELLE, 

Je  vous  le  dis» 

MARPHURIUS: 

Il  fe  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre,  eft  fort  jeune  ^  fort  belle. 

MARPHURIUS, 

Il  ffefl;  pas  impoffible; 
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SGANARELLE. 

Ferai-je  bien,  ou  mal,  de  i’époufer? 

MARPHURIUS. 

L’un  ou  l’autre. 

SGANARELLE  a  part, 

[  a  Marphurius,  ] 

Ah  !  Ah  !  Voici  une  autre  mufique.  Je  vous  demande,  ü  je 
ferai  bien  d’époufer  la  fille  dont  je  vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai- je  malî 

MARPHURIUS. 

Par  avanture. 

SGANARELLE. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut.’ 

MARPHURIUS. 

C’efl:  mon  deflein. 

SGANARELLE. 

J’ai  une  grande  inclination  pour  la  fille; 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLE. 

Le  pere  me  l’a  accordée. 

MARPHURIUS. 

Il  fe  pourroit. 

SGANARELLE. 

Mais,  en  l’époufant,  je  crains  d’être  cocu; 
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MARPHURIUS. 

La  chofe  eft  faifable. 

SGANARELLE. 

Qu’en  penfez-vous  ! 

MARPHURIUS. 

Il  n’y  a  pas  d’impoillbilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez- vous,  ü  vous  étiez  à  ma  place! 

MARPHURIUS. 

Je  ne  fçais. 

SGANARELLE. 

Que  me  confe liiez- vous  de  faire  ! 

MARPHURIUS. 

Ce  qui  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J’enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m’en  lave  les  mains. 

.SGANARELLE. 

Au  diable  foit  le  rêveur  ! 

MARPHURIUS. 

Il  en  fera  ce  qui  pourra. 

SGANARELLE  à  part', 

La  pelle  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer  de  note,  chien 
de  phiiofophe  enragé. 

1"  Il  donne  des  coups  de  bâton  a  Aiarphurlus.  ^ 

MARPHURIUS, 

Ah ,  ah  ;  ah  ! 
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SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimathias ,  &  me  voilà  content. 

MARPHURIUS. 

Comment  !  Quelle  infolence  !  M’outrager  de  la  forte  !  Avoir 
eu  l’audace  de  battre  un  pbilofoplie  comme  moi  î 

SGANARELLE. 

Corrigez ,  s’il  vous  plaît  5  cette  manière  de  parler.  Il  faut  dou¬ 
ter  de  toutes  choies;  Sc  vous  ne  devez  pas  dire  que  je  vous 
ai  battu  ;  mais  qu’il  vous  femble  que  je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  !  Je  m’en  vais  faire  ma  plainte  au  commiiTaire  du  quar¬ 
tier  des  coups  que  j’ai  reçûs. 

SGANARELLE, 

Je  m’en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J’en  ai  les  marques  fiir  ma  perfonne. 

SGANARELLE, 

Il  fe  peut  faire. 

MARPHURIUS, 

C’ell  toi  qui  m’as  traité  ainfi. 

SGANARELLE. 

Il  n’y  a  pas  d’impoifibilité. 

MARPHURIUS. 

J’aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n’en  fçais  rien. 

MARPHURIUS. 

Et  tu  feras  condamné  en  juftice. 
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SGANARELLE. 

Il  en  fera  ce  qui  pourra. 

MARPHURIUS. 

Laiiîè-moi  faire. 


SCENE  IX. 


s  G  A  N  A  R  E  L  L  E 


Comment!  On  ne  fçauroit  tirer  une  parole  de  ce  chien 
d’homme-là  ,  Sc  Ton  eft  aulTi  fçavant  à  la  fin ,  qu’au 
commencement.  Que  dois-je  faire  dans  fincertitude  des 
fuites  de  mon  mariage  !  Jamais  homme  ne  fut  plus  embar- 
raffé  que  je  fuis.  Ah!  Voici  des  bohémiennes  :  il  faut  que 
je  me  falîe  dire  par  elles  ma  bonne  avanture. 


SCENE  X. 


DEUX  BOHEMIENNES ,  SGANARELLE. 

LL  es  deux  bohémiennes ,  avec  leurs  tambours  de  bajque  , 
entrent  en  chantant  &  en  danfant,  J 

SGANARELLE. 

ELles  font  gaillardes.  Ecoutez,  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune! 

I.  BOHEMIENNE. 

Oui  J  mon  beau  monfleur,  nous  voici  deux  qui  te  la  dirons. 
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C  O  M  E  D  r  Ê. 

a.  BOHEMIENNE. 

Tu  n’as  feulement  qu’à  nous  doriner  ta  main  ^  avec  la  croix 
dedans  ;  &  nous  te  diront  quelque  chofe  pour  ton  bon  profit. 

SGANARELLE. 

Tenez.  Les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez. 
I.  BOHEMIENNE. 

Tu  as  une  bonne  phyfionomie,  mon  bon  monfieur>  une 
bonne  phyfionomie. 

Z.  BOHEMIENNE. 

Oui,  une  bonne  phyfionomie.  Phyfionomie  d’un  homme 
qui  fera  un  jour  quelque  chofe. 

I.  BOHEMIENNE. 

Tu  feras  marié  avant  qu’il  foit  peu,  mon  bon  moîlfieur,  tu 
feras  marié  avant  qu’il  foit  peu. 

rz.  BOHEMIENNE. 

Tu  épouferas  une  femme  gentille  ,  une  femme  gentille, 
r.  BOHEMIENNE. 

Oui ,  une  femme  qui  fera  chérie  &  aimée  de  tout  le  monde. 
Z.  BOHEMIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d’amis,  mon  bon  mon- 
fieur,  qui  te  fera  beaucoup  d’amis. 

ï.  BOHEMIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l’abondance  chez  toi, 

1.  BOHEMIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation;- 
I.  BOHEMIENNE, 

Tu  feras  confidéré  par  elle,  mon  bon  monfieu?,  tu  feras 
confidéré  par  elle,. 
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SGANARELLE. 

Voilà  qui  ell  bien.  Mais  dites-moi  un  peu  ;  fuis-je  menacé 
d’être  cocu^ 

2.  BOHEMIENNE, 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,’ 

1.  BOHEMIENNE. 

Cocul 

SGANARELLE, 

Oui^  fi  je  fuis  menacé  d’être  cocu. 

^  Les  deux  bohémiennes  chantent  &  danjent,  ] 
SGANARELLE. 

Que  diable  !  Ce  n  efi  pas-là  me  répondre.  Venez-çà.  Je  vous 
demande  à  toutes  deux  fi  je  ferai  cocu.  \ 

2.  BOHEMIENNE. 

Cocu!  Vous! 

SGANARELLE, 

Oui  J 11  je  ferai  cocul 

I.  BOHEMIENNE; 

Vous  cocul 

SGANARELLE. 


Oui  ^  fi  je  le  ferai,  ou  non. 

[  Les  deux  bohémiennes  fortent  en  chantant  &  en  danfant.  ] 
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SCENE  XL 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  feuL 

P  Elle  fbit  des  carognes,  qui  me  laifîent  dans  Tinquiétudel 
Ilfautabfblument  que  je  fçacheladeflinéede  mon  ma¬ 
riage;  & ,  pour  cela,  je  veux  aller  trouver  ce  grand  magi¬ 
cien  dont  tout  le  monde  parle  tant,  &  qui,  par  Ton  art  ad¬ 
mirable  ,  fait  voir  tout  ce  que  Ton  fouhaite.  Ma  foi ,  je  crois 
que  je  n’ai  que  faire  d’aller  au  magicien ,  &  voici  qui  me 
montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 


SCENE  XII. 

DORIMENE,  LYCASTE, 
SGANARELLE  retiré  dans  un  coin  du  théâtre 

fans  être  vû, 

LYCASTE. 

QUoi!  Belle  Doriméne,  c’ell  fans  raillerie  que  vous 
parlez  ! 

DORIMENE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  VOUS  mariez  tout  de  bon! 

DORIMENE. 

Tout  de  bon. 
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LYCASTE. 

Et  vos  noces  fe  feront  des  ce  foir! 

DORIMENE. 


Dès  ce  foir» 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez  5  cruelle  que  vous  êtes  ^  oublier  de  la  forte 
l’amour  que  j’ai  pour  vous  >  &  les  obligeantes  paroles  que 
vous  m’aviez  données  ! 

DORIMENE. 

Mol!  Point  du  tout.  Je  vous  confidére  toujours  de  même  ; 
^  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter.  C’ell  un  homme 
que  je  n’époufe  point  par  amour,  &  la  feule  richelTe  me  fait 
réfoudre  à  l’accepter.  Je  n’ai  point  de  bien,  vous  n’en  avez^ 
point  auffi ,  &  vous  fçavez  que  fans  cela  on  palTe  mal  le  tems 
au  monde,  &,  qu’à  quelque  prix  que  ce  foit,  il  faut  tâcher 
d’en  avoir.  J’aiembralTé  cette  occalion-ci  de  me  mettre  à 
mon  aile;  êc  je  l’ai  fait  fur  l’efpérance  de  me  voir  bien-tôt 
délivrée  du  barbon  que  je  prends.  G’efI  un  homme  qui 
mourra  avant  qu’il  foit  peu,  &  qui  n’a,  tout  au  plus,  que 
fix  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le 
tems  que  je  dis;  &  je  n’aurai  pas  longuement  à  demander 
pour  moi  au  Ciel  l’heureux  état  de  veuve. 

[à  S ganar elle  qu  elle  apperç.oitl\ 

Ah  !  Nous  pariions  de  vous,  &  nous  en  difons  tout  le  bien 
qu’on  en  fçauroit  dire. 

LYCASTE.- 

Effi-ce  là  monfeur 


COMEDIE.  1(53 

D  O  R I M  E  N  E. 

Oui,  c’eft  monfieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez ,  monfieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage ,  8c 
vous  préfènte  en  même  tems  mes  très-humbîes  fèrvices.  Je 
vous  affûre  que  vous  époufez-là  une  très-honnête  perfonne  ; 
êc  vous,  mademoifeiîe,  je  me  réjouis,  avec  vous  auffi,  de 
rheureux  choix  que  vous  avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas 
mieux  trouver,  8c  monfieur  a  toute  la  mine  d’être  un  fort  bon 
mari.  Oui ,  monfieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous ,  Sc  lier 
enfemble  un  petit  commerce  de  vifites  8c  de  divertilîemens, 

DORIMENE. 

C’efl  trop  d’honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux.  Mais 
allons,  le  tems  me  prefîe,  Sc  nous  aurons  tout  le  loifir  de 
nous  entretenir  enfenible. 


URA1UPU4UL!  «US 


SGANARELLE/"^. 


Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage;  Sc  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m’aller  dégager  de 
ma  parole.  ïl  m’en  a  coûté  quelque  argent  ;  mais  il  vaut 
mieux  encore  perdre  cela,  que  de  m’expofer  à  quelque 
chofe  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débaralTer  de 
cette  affaire.  Holà. 

[If à  la  porte  de  la  maifon  d’ Alcantorl^ 
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SCENE  XIV. 


A 


ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

H  !  Mon  gendre,  foyez  le  bien  venu, 
SGANARELLE, 


Monfieur ,  votre  ferviteur. 

ALCANTOR, 
Vous  venez  pour  conclure  le  mariage! 

SGANARELLE, 

Excufez-moi, 


ALCANTOR, 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que  vous, 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  fujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donnéordre  àtoutesîes  chofesnéceiïairespourcettefête, 

SGANARELLE. 

Il  n’eft  pas  queRion  de  cela. 

ALCANTOR, 

Les  violons  font  retenus ,  le  feftin  efl  commandé  ^  Sc  ma  fille 
eR  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE 
Ce  n'eR  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin,  vous  allez  être  làtisfait  ;  Sc  rien  ne  peut  retarder  votre 
contentement* 


COMEDIE.  x6s 

SGANARELLE. 

Mon  Cieu  !  C’efl  autre  cbofe. 

ALCANTOR. 

Allons.  Entrez-donc,  mon  gendre. 

SGANARELLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

ALCANTOR. 


Ah  J  mon  Dieu!  Ne  faifons  point  de  cérémonie.  Entrez 
vite  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Non,  vous  diS'je.  Je  veux  vous  parler  auparavant^» 

ALCANTOR. 


Vous  voulez  me  dire  quelque  chofe  ? 

SGANARELLE. 


O  un 

ALCANTOR. 

Et  quoi  I 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor ,  j’ai  demandé  votre  fille  en  mariage ,  il 
efl  vray,  &  vous  me  l’avez  accordée  ;  mais  je  me  trouve 
un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  &  je  confidére  que  je  ne 
fuis  point  du  tout  Ton  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi.  Ma  fille  vous  trouve  bien ,  comme  vous 
êtes;  &  je  fuis  fûr  qu’elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGANARELLE. 


Point.  J’ai  par  fois  des  bizarreries  épouvantables,  Sc  elle 
auroit  trop  à  fouffrir  de  ma  mauvaife  humeur. 
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ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaifance,  vous  verrez  quelle  s’ac-' 
commodera  entièrement  à  vous. 

SG  ANARELLE. 

Fai  quelques  infirmités  fur  mon  corps,  qui  pourroient  la 
dégoûter. 

ALCANTOR; 

Cela  n’efl  rien.  Une  honnête  femme  ne  le  dégoûte  jamais 
de  fon  mari. 

SGANARELLE; 

Enfin,  voulez- vous  que  je  vous  dilè?  Je  ne  vous  confeille 
point  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous!  J'aimerois  mieux  mourir,  que  d'avoir 
manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  Je  vous  en  difpenfe ,  &  je ...  ; 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l’ai  promile  ;  &  vous  FaureZ ,  en  dé¬ 
pit  de  tout  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLE  à  pan» 

Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous!  J’ai  une  eftime,  une  amitié  pour  vous^ 
toute  particulière^  &  je  refuferois  ma  fille  à  un  prince  pour 
vous  la  donner. 

SGANARELLE, 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  fuis  obligé  de  i’iionneur  que 
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vous  me  faites  ; 

mais  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  point 

me  marier. 

ALCANTOR. 

Qui!  Vous? 

sganarelle. 

Oui,  moi. 

ALCANTOR. 

Et  la  raifon? 

SGANARELLE. 

La  raifon!  C’efl  que  je  ne  me  fens  point  propre  pour  le  ma- 

riage;  Sc  que  je  veux  imiter  mon  pere ,  Sc  tous  ceux  de  ma 
xace,  qui  ne  fe  font  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez.  Les  volontés  font  libres  ;  &  je  fuis  homme  à  ne  con¬ 
traindre  jamais  perfonne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi , 
pour  époufer  ma  fille,  8c  tout  eft  préparé  pour  cela;  mais  y 
puifque  vous  vouiez  retirer  votre  parole,  je  vais  voir  ce 
qu  il  y  a  à  faire  ;  &  vous  aurez  bien-tôt  de  mes  nouvelles. 


SCENE  XV. 


SGANARELLE/«^/. 


ENcore  efl-il  plus  raifonnabie  que  je  ne  penfbis,  Sc  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma 
foi,  quand  j'y  fonge,  j'ai  fait  fort  fagement  de  me  tirer  de 
cette  affaire  ;  8c  j'allois  faire  un  pas ,  dont  je  me  ferois  peut-' 
être  long-tems  repenti.  Mais  voici  le  fils  qxii  me  vient  ren¬ 
dre  réponfe^ 
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SCENE  XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 


Ma  L  CI  D  A  S  parlant  d'un,  ton  doucereux*. 
Onfîeur^  je  fuis  votre  fèrvlteur  très-humble. 
SGANARELLE. 

Monfieur,  je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur, 

ALCIDAS  toujours  avec  le  même  toni 
Mon  pere  m’a  dit?  monheur,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Cui^  monfieur.  C’efl:  avec  regret;  mais.  . , 

ALCIDAS. 

Oh  !  Monfieur  J  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J’en  fuis  fâché  j,  je  voys  aiïure  ;  &  je  fouhakerols .... 

ALCIDAS. 

Cela  n’eft  rien,  vous  dis-je. 

^Alcidas  préfente  a  Sganarelle  deux  épées7\ 
Monfieur,  prenez  la  peine  de  choifir,  de  ces  deux  épée$^ 
laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées! 

ALCIDAS. 

Oui,  s’il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 


COMEDIE. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon! 

ALCID  AS. 

Monfleur,  comme  vous  refufez  d’époufer  ma  fœur  après  la 
parole  donnée,  je  Crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
le  petit  compliment  que  je  viens  vous  fairCr 

SGANARELLE. 


Comment! 


ALCID  AS. 


D’autres  gens  feroient  plus  de  bruit,  &  s’emporteroient 
contre  vous  ;  mais  nous  femmes  perfortiies  à  traiter  les  cho- 
fes  dans  la  douceur,  Si  je  viens  vous  dire  civilement  qu’il 
faut,  f  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions  la 
gorge  enfemble. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCID  AS. 

Allons,  monfiêur,  choiiiiïez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  fuis  votre  valet,  je'  n’ai  point  de  gorge  à  couper, 

[à  pan.^ 

La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  ! 

ALCIDAS. 

Monfîeur,  il  faut  que  celafoit,  s’il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Hé,  monlieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie, 

ALCIDAS. 

D  ép êc bons  vite,  m  onlieur  J’ai  une  petite  affaire  qu  i  m’atten  d . 
Tome  1 1 L  Y 
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SGANARELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  l 

SGANARELLE. 

Nenni,  ma  foi. 

ALCIDAS. 


Tout  de  bon! 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 

ALCIDAS  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton. 
Au  moins,  monfieur,  vous  n’avez  pas  lieu  de  vous  plain¬ 
dre  ;  vous  voyez  que  je  fais  les  cîiofes  dans  Tordre.  Vous 
nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre  vous, 
vous  refufez  de  vous  battre,  je  vous  donne  des  coups  de  bâ» 
ton,  tout  cela  ell  dans  les  formes;  Sc,  vous  êtes  trop  hon¬ 
nête  homme,  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANARELLEà  part. 

Quel  diable  d’homme  eE-ce-ci  î 

ALCIDAS  lui  repréfente  encore  les  deux  épées. 
Allons,  monfeur,  faites  les  chofes  galamment,  ^fans  vous 
faire  tirer  Toreilie. 

SGANARELLE. 


Encore  ! 

ALCIDAS. 

Monfeur,  je  ne  contrains  perfonne  ;  mais  il  faut  que  vous 
vous  battiez,  ou  que  vous  épounez  ma  fœur. 
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SGANARELLE. 


Monfieur^  je  ne  puis  faire  ni  Tun ,  ni  Tautre,  je  vous  aflure. 

ALCID  AS. 

Aflurémentî 

SGANARELLE. 

Aiîurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permilTion  donc .... 

^Alcldas  Lici  donne  encore  des  coups  de  hâton^\ 
SGANARELLE. 


Ah!  Ah!  Ah! 

ALCIDAS. 

Monfieur,  j’ai  tous  les  regrets  du  monde  d’être  obligé  d’en 
ufer  ainfi  avec  vous  ;  mais  je  ne  cefTerai  point ,  s’il  vous 
plaît,  que  vous  n’ayez  promis  de  vous- battre  ou  d’époufer 
ma  fœur. 

[7/  lève  le  bâton. 

SGANARELLE, 

Hé  bien,  l’épouferai ,  j’épouferai. 

ALCIDAS. 

Ah!  MonCeur,  je  fuis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la  rai-- 
fon,  &  que  les  chofes  fe  palTent  doucement.  Car  enfin  , 
vous  êtes  l’homme  du  monde  que  j’eftime  le  plus,  je  vous 
jure;  Sc  j’aurois  été  au  défefpoir,  que  vous  m’eulîiez  con¬ 
traint  à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeiler  mon  pere,  pour 
lui  dire  que  tout  efl:  d’accorde^ 

[Il  va  frapper  à  la  porte  dèAlcantor\\ 
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SCENE  DEP^NIERE. 

ALCANTOR,  DORÎMENE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCÏD  AS. 

MOn  pere ,  voilà  n^^Heur  qui  ell  touî-à-fait  raifon- 
nable.  Il  a  voulu  faire'les  chofes  de  bonne  grâce  ^ 
de  vous  pouvez  lui  donner  ma  fœur. 

ALCANTOR. 

Monfieur,  voilà  la  main ,  vous  n’avez  qu  à  donner  la  vôtre. 
Loué  foie  le  Ciel  !  M’en  voilà  déchargé ,  &  c’efl;  vous 
déformais  que  regarde  le  loin  de  fa  conduite.  Allons  nous 
réjouir  J  de  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FIN. 
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A  VERTISSEMENT. 

La  comédie  du  mariage  forcé  parut  pour  la  première 
fois  au  Louvre  le  2p.  Janvier  i66/^.  en  trois  aéles, 
avec  des  récits  de  mullque  Sc  des  entrées  de  ballet ,  fous  le 
titre  de  ballet  du  roi.  Le  Roi  y  danfbit  une  entrée. 

Quand  l’auteur  fit  repréfenter  cette  comédie  fur  le  théâtre 
du  palais  royale  au  mois  de  Novembre  de  la  même  années 
il  fupprima  les  récits  Sc  les  entrées  de  ballet ,  Sc  réduift  fa 
pièce  en  un  aéle ,  en  y  faifant  quelques  changemens. 

Le  plus  confidérable  eft  la  fcene  entre  Lycafte  &  Doriméne , 
fcene  ajoutée  pour  fuppléer  à  celle  du  magicien  chantant , 
Sc  à  l’entrée  des  démons ,  qui  déterminoient  Sganarelle  à 
rompre  fon  mariage.  Dans  le  ballet  qui  fut  imprimé  dans 
le  tems  (in-4^.  par  Robert  Ballard}  il  ne  nous  relie  des  de¬ 
mandes  de  Sganarelle  au  magicien ,  que  ce  qu’on  appelle 
en  termes  de  théâtre,  /es  répliques  ;  on  a  ajouté  deux  ou 
trois  mots  pour  y  donner  un  fens. 

En  faifant  imprimer  les  récits ,  les  entrées  de  ballet,  8c  la 
dillribution  des  fcenes  de  la  comédie  du  mariage  forcé  en 
trois  aéles ,  on  a  fupprimé  les  argumens  de  la  comédie  Sc 
des  fcenes,  comme  étant  inutiles,  peu  exaéls  Sc  alîèz  mal 
faits. 


lyô 

NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

Sganarelle,  le  jîeur  Mollere.  Géronimo ,  le  fleur  la  Thoril- 
llere,  Doriméne,  mademoiflelle  du  Parc.  Alcantor,  le  fleur 
Bejart.  Lycafte,  le  fleur  la  Grange.  La  1.  Bohémienne,  ma 
demoiflelle  Bejart.  La  IL  Bohémienne  ,  mademoiflelle  de 
Brie.  Le  L  doéleur,  le  fleur  Brécourt.  Le  IL  doéleur,  le 
fleur  du  Croijy. 
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Danfé par fa  Majeflé  le  2p.  Janvier  1 66/^. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE, 

SGANARELLE. 

SCENE  II. 

SGANARELLE,  GERONIMO. 

SCENE  ni. 

SG  ANARELLEA«/. 

SCENE  IV. 


DORIMENE,  SGANARELLE. 
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SCENE  V. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E 

///e  plaignait  (Tune  pifanteur  de  tête  Injupportahle ,  &  Je 
mettait  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Pendant  fon 
fommeil,  il  voyait  en  fonge  ce  qui  forme  les  deux  premières 
entrées  du  halet, 

LA  BEAUTÉ  \jnademoifelle  Hilaire^  chante. 

Sir  amour  vous  foumet  à  fès  loix  inhumaines, 
ChoifiiTez,  en  aimant,  un  objet  plein  d’appas  ; 

Portez au  moins,  de  belles  chaînes. 

Et,  puifqu’il  faut  mourir ,  mourez  d’un  beau  trépaSo 

Si  l’objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines, 

Sous  l’empire  d’amour  ne  vous  engagez  pas; 

Portez,  au  moins,  d’aimables  chaînes. 

Et ,  puifqu’il  faut  mourir ,  mourez  d’un  beau  trépaSo 

PREMIERE  ENTRÉE. 

La  Jaloufie  ^  les  Chagrins  les  Soupçons. 

La  jaloufe  i  le  heur  Dolivet. 

Les  chagrins ,  les  fieurs  fàint  André,  &  Desbrolïes» 

Les  foupçons^  les  heurs  de  lorge ,  &  le  Chantre. 

IL  ENTRÉE., 

Quatreplaifans  ou  go guefiards  ^  Lecomte  d^Armagnac,îes 
Heurs  d’Heuieux,  Beaucliamp,  des-^Airs  le  jeune.. 
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ACTE  SECOND. 

Au  commencement  de  cet  acte ,  Géronimo  venoit  éveiller 
Sganarelle, 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  GERONIMO. 


SCENE  IL 

SCAN  ARE  LLE/a^. 


SCENE  III. 


SGANARELLE,  PANCRACE. 


SCENE  IV, 

SGANAREL 


SCENE  V. 

SGANARELLE,  MARPHURIUS. 

Z  ij 
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SCENE  VI. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E 


SCENE  VII. 

SGANARELLE,  DEUX  BOHEMIENNES. 

I  I  I.  E  N  T  R  É  E. 

Egïptlens  &  Egiptiennes  dcnfans. 

Eglptiens Roy,  le  marquis  de  Villeroy. 

Egiptiennes ,  le  marquis  de  Raflàn ,  les  Heurs  Reynal, 
Noblec,  la  Pierre. 

SCENE  Vin. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  /««/. 

Il  alloit  frapper  à  la  porte  du  magicien» 


SCENE  IX. 


SGANARELLE,  UN  MAGICIEN. 

feur  d’ EJîiv al. 
LE  MAGICIEN  chante. 


Qui  va  là  I 


BALLETDUROI- 

Di-moi  vite  quel  fouci 
Te  peut  amener  ici, 

SGANARELLE. 

Il  confultOLt  le  magicien  fur  fon  mariage, 

LE  MAGICIEN. 

Ce  font  de  grands  myfléres 
Que  ces  fortes  d'affaires. 
SGANARELLE. 

Il  demandoit  q^uelle ferait fa  de  finie, 

LE  MAGICIEN, 

Je  te  vais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds^ 
Faire  venir  quatre  démons. 
SGANARELLE. 

Il  marquait  la  peur  quil  aurait  de  vair  des  demans^ 

LE  MAGICIEN. 

Non,  non,  n ayez  aucune peur^. 

Je  leur  ôterai  la  laideur. 
SGANARELLE. 

Il  canfentait  a  les  voir, 

LE  MAGICIEN. 

Des  Puiifances  invincibles^ 
Rendent  depuis  long-tems  tous  les  démons  muets 
Mais,  par  lignes  intelligibles. 

Ils  répondront  à  tes  fouhaitsv 
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SCENE  X. 

SGANARELLE,  LE  MAGICIEN. 

ï  V.  E  N  T  R  É  E. 

Magicien  &  Démons, 

Magicien^  le  fieur  Beauchamp. 

Démons  )  les  fieurs  d'Heureux ,  de  Lorge ,  des- Airs  Taine  ^ 
le  Mercier.  ■ 

Sganarelle  interroge  les  démons.  Ils  répondent parjigne^  & 
Jortent  en  lui  faifant  les  cornes, 

. . .  .an— 

ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  /eüA 

SCENE  II. 

SGANARELLE,  ALCANTOR. 


SCENE  lïl. 

SGANARELLE^/. 


BALLETDU  ROI- 


SCENE  IV. 

SGANARELLE,  ALCIDAS. 


SCENE  V.' 

SGANARELLE,  ALCANTOR, 
DORIMENE,  ALCIDAS. 


SCENE  VI. 

V.  ENTRÉE. 


Un  maître  à  danfer  [le  fleur  DolivetJ  venait  enfeigner  une 
courante  à  Sganarelle, 


SCENE  VII. 


SGANARELLE,  GERONIMO. 

Gérommo  venoltfe  réjouir  avec  Sganarelle^  ô  lui  difait  que 
les  jeunes  gens  de  la  ville  avaient  préparé  une  mafcaradc 
pour  honorer  fes  nôces„ 
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C  O  M  C  E  R.T  E  S  P  AG  AO  X  chuïité  par 

SENORAANA  BERGER  OTE, 
BORDIGONI, 

CHIARINI, 

JUAN  AUGUSTIN, 

TALLAVACA, 

ANGEL-MIGUEL, 

lego  me  tienes  Belifa  ^ 

Mas  bien  tus  rigores  veo  ; 

Porque  es  tu  defden  tan  clavo  ^ 

Que  pueden  v€rlos  los  çiegos. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande 
Como  mi  dolor  no  es  menos 
Si  calla  cl  uno  dormido , 

Sé  que  ya  es  eji  otro  defpiefto^ 

pavores  tuyos  Belilà 
Tu  vieralos  yo  fecretos 
Mas  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  'bazer  lo  que  quiero. 

VI.  ENTRÉE, 

D eux  Ejpa-gnols  y  meilleurs  Dupile  Sc  Tartas. 

E)eux  Efpagnoles ^  melîieurs  de  Eanne  &  de  famt  André. 

VIL 
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VIL  ENTRÉE. 

Un  charivari  grotejque. 

Les  Heurs  Lully,  Baltazard,  Vagnac,  Bonnard,  la  Pierre, 
des  Coteaux,  &  les  trois  Hotteterre,  freres. 

DERNIERE  ENTRÉE. 

Quatre  galans  cajollans  la  femme  de  Sganarelle, 
Monfieur  le  Duc  ,  monfieur  le  duc  de  faint-Aignan  ,  leS 
Heurs  Beauchamp  ^  Raynal. 

FIN; 
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ACTEURS. 


freres  d’Elvire. 


payfànnes. 


DOM  J  U  A  N,  fils  de  Dom  Louis. 

E  L  V I R  E,  femme  de  Dom  Juan: 

DOM  CARLOS, 

DOM  ALONSE, 

DOMLOUIS,  pere  de  Dom  Juan. 

FR  AN  CISQUE,  pauvre. 
CHARLOTTE,' 

MATHURINE, 

PIERROT,  payfan; 

la  statue  DU  COMMANDEUR. 

G  U  SM  AN,  écuyer  d’Elvire. 

SG ANARELLE 1 

^  9 

LAVIOLETTE,>  valets  de  Dom  Juan. 
RAGOTIN,  J 

monsieur  dimanche^  marcliand. 
LA  RAMÉE^  fpadaiTm. 

UN  SPECTRE. 


La  fie  ne  eji  en  Sicile, 


» 
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DOM  JUAN. 

lc^/-CJ-llll  Je  Pl  et  TC 
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DE  PIERRE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLE  tenant  une  tabatière, 

Uoi  que  puifTe  dire  Ariftote  ^  &  toute  la 
philofophie  ^  ii  n’efl  rien  d'égal  au  tabac  ; 
c’ell  la  pafiion  des  honnêtes  gens,  &  qui  vit 
fans  tabac,  n'efl;  pas  digne  de  vivre.  Non 
feulement  il  réjouit,  &  purge  les  cerveaux 
humains,  mais  encore  il  inflruitles  âmes  à  la  vertu,  &  Ton 
apprend  avec  lui  à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous 
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pas  bien ,  dès  qu’on  en  prend  ^  de  quelle  manière  obligeante 
on  en  ufe  avec  tout  le  monde ^  Sc  comme  on  eil  ravi  d’en 
donner  à  droit  &  à  gauche,  par  tout  où  l’on  fe  trouve!  On 
n’attend  pas  même  que  l’on  en  demande ,  Sc  l’on  court  au 
devant  du  fouhait  des  gens;  tant  il  efi:  vray  que  le  tabac  inf^ 
pire  des  lèntimens  d’honneur  Sc  de  vertu  à  tous  ceux  qui 
en  prennent.  Mais  c’ell  alTez  de  cette  matière,  reprenons  un 
peu  notre  difcoiirs.  Si  bien  donc,  cher  Gufman,  que  Done 
El  vire  ta  maîtreiïe,  furpriie  de  notre  départ,  s’eft  mifè  en 
campagne  après  nous,  Sc  fon  cœur,  que  mon  maître  a  fçù 
toucher  trop  fortement,  n’a  pû  vivre,  dis-tu,  fans  le  venir 
chercher  ici.  Veux-tu  qu’entre  nous  je  te  difema  penfèe! 
J’ai  peur  qu’elle  ne  foit  mal  payée  de  fon  amour ,  que  fon 
voyage  en  cette  ville  ne  produife  peu  de  fruit,  Sc  que  vous 
n’eulliez  autant  gagné  à  ne  bouger  de  là. 

G  U  S  M  A  N. 

Et  la  raifon  encore!  Bi-moi,  je  te  prie,  Sganarelle,  qui 
peut  t’infpirer  une  peur  d’un  fi  mauvais  augure.  Ton  maL 
tre  t’ a-t-il  ouvert  fon  cœur  ià-delTus ,  &  t’a-t-il  dit  qu’il  eût 
pour  nous  quelque  froideur  qui  l’ait  obligé  à  partir! 

•  SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais ,  à  vûë  de  pays ,  je  connois  à  peu  près  le  train 
des  chofes ,  Sc,  fans  qu’il  m’ait  encore  rien  dit,  jegagerois 
prefque  que  l’alfaiie  va  là.  Je  poiirrois  peut-être  me  trom- 
per;  mais  enfin ,  fur  de  tels  fujets,  l’expérience  m’a  pu  dom 
ner  quelques  lumières. 

GUSMAN; 

Quoi  !  Ce  départ  fi  peu  prévu  feroit  une  infidélité  de  Dom 
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Juan?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chaftes  feux  de  Done 

El  vire  ? 

SGANARELLE. 

Non^  c'efl  qu  il  eft  jeune  encore  ^  &  qu  il  n’a  pas  le  cou¬ 
rage  . 

GUSMAN. 

Un  homme  de  fa  qualité  feroit  une  aélion  fi  lâche  ? 

SGANARELLE. 

Hé  ^  oui ,  fa  qualité  î  La  raifon  en  ell  belle;  &  c’eR  par  là 

qull  s’empêcheroit  des  chofes . 

GUSMAN.  ^ 

Mais  les  faints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGANARELLE. 

Hé  !  Mon  pauvre  Gufman  ;  mon  ami  ^  tu  ne  Icais  pas  encore; 
croi-moi;  quel  homme  eft  Dom  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  fçais  pas ,  de  vray ,  quel  homme  il  peut  être  ;  s’il  faut 
qu’il  nous  ait  fait  cette  perfidie  ;  je  ne  comprends  point 
comme, après  tant  d’amour  &  tant  d’impatience  témoignée, 
tant  d’hommages  prefians  de  vœux,  de  foupirs  &  de  lar¬ 
mes,  tant  de  lettres  palTionnéeS;  de  protefiations  ardentes , 
&de  fermens  réitérés,  tantdetranfports  enfin,  &  tant  d’em. 
portemens  qu’il  a  fait  paroître,  jufqu’à  forcer  dans  fa  paifion 
l’obfcacle  facré  d’un  couvent,  pour  mettre  Donc  Elyire  en 
fa  puifiance,  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après 
tout  ceLi;  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  fa  parole^ 

SGANARELLE. 

Je  n’ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre;  moi,  fi  tu 
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connoifTois  le  pelerin ,  tu  trouverois  la  chofè  alTez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu’il  ait  changé  de  fendmens  pour  Donc 
Elvire,  je  n’en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  fçais  que,  par 
fon  ordre ,  je  partis  avant  lui ,  Sc  depuis  fon  arrivée  il  ne  m’a 
point  entretenu  ;  mais ,  par  précaution,  je  t’apprends ,  inter 
nos  J  que  tu  vois,  en  Dom  Juan  mon  maître,  le  plus  grand  fcé- 
îérat  que  la  terre  ait  jamais  porté  ;  un  enragé ,  un  chien ,  un 
démon ,  un  turc,  un  hérétique  qui  ne  croit  ni  Ciel  ni  en¬ 
fer,  ni  diable,  qui  paiTe  cette  vie  en  véritable  bête  brute, 
un  pourceau  d’Epicure ,  un  vray  Sardanapale ,  qui  ferme  l’o¬ 
reille  à  toutes  les  remontrances  qu’on  lui  peut  faire,  Sc  traite 
de  billevezées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu’il 
a  époufé  ta  maitrelTe  ;  croi  qu’il  auroit  plus  fait  pour  fa  paf- 
fion ,  Sc  qu’avec  elle  il  auroit  encore  époufé  toi ,  fon  chien , 
Sc  fon  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contraéler  ;  il 
ne  fe  fert  point  d’autres  pièges  pour  attraper  les  belles,  Sc 
c’eftun  époufeur  à  toutes  mains.  Dame,  demoifèlle,  bour- 
geoife ,  payfanne ,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud ,  ni  de 
trop  froid  pour  lui  ;  & ,  f  je  te  difois  le  nom  de  toutes  celles 
qu’il  a  époufées  en  divers  lieux,  ce  feroitun  chapitre  à  du¬ 
rer  jufques  au  foir.  Tu  demeures  furpris,  Sc  changes  de  cou¬ 
leur  à  ce  difcours;  ce  n’ell-là  qu’une  ébauche  du  perfonnage; 
SC)  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudroit  bien  d’autres 
coups  de  pinceau.  SufEt  qu’il  faut  que  le  courroux  du  Ciel 
l’accable  quelque  jour  ;  qu’il  me  vaudroit  bien  mieux  d’être 
au  diable,  que  d’être  à  lui  ;  &  qu’il  me  fait  voir  tant  d’hor¬ 
reurs,  que  jefouhaiterois  qu’il  fût  déjà  je  ne  fçais  où;  mais  un 
grandfeigneur,  méchant  ho  mme,ert  une  terrible  chofe;ilfaut 

que 
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que  je  lui  fois  fidèle  en  dépit  que  j’en  aye^  la  crainte  en 
moi  fait  l’office  du  zélé  ^  bride  mes  fentimens,  de  me  réduit 
d’applaudir  bien  fouvent  à  ce  que  mon  ame  dételle.  Le  voi¬ 
là  qui  vient  ^  le  promener  dans  ce  palais ,  féparons  -  nous- 
Ecoute  au  moins;  je  t’ai  fait  cette  confidence  avec  fran- 
chilè ,  &  cela  m’ell  forti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche  ; 
mais,  s’il  falloit  qu’il  en  vînt  quelque  chofe  à  fes  oreilles^ 
je  dirois  hautement  que  tu  aurois  menti. 

S  C  E  N  E  I  ï. 

T  D.  JUAN,  SGANARELLE. 


D.  JUAN. 

QUel homme  te  parloit-là!  Il  a  bien  de  l’air,  ce  me  lém- 
ble,  du  bon  Gufman  de  Donc  El  vire  ! 
SGANARELLE. 

C’ell  quelque  chofe  aulTi  à  peu  près  de  cela. 

D.  JUAN. 


Quoi  î  C’ell  lui  ! 


Lui-même. 


SGANARELLE- 
D.  JUAN. 


Et  depuis  quand  ell-il  en  cette  ville? 

^  SGANARELLE. 

D’hier  au  loir. 


D.  JUAN. 


Et  quel  fujet  l’amène  l 
Tome  1 1 T 
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SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  afTez  ce  qui  le  peut  inquiéter, 

D.  JUAN. 

Notre  départ ,  fans  doute  ! 

SGANARELLE. 


Lebonhommeenefttoutmortifîéj&nVendemandoitlerujet, 

D.  JUAN. 

Et  quelle  réponfe  as-tu  faite  l 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m’en  avez  rien  dit. 

D,  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  eft  ta  penfée  là-deiïus!  Que  t’imagi¬ 
nes-tu  de  cette  affaire! 

SGANARELLE. 

Moi!  je  crois,  fans  vous  faire  tort,  que  vous  avez  quelque 
nouvel  amour  en  tête. 


Tu  le  crois! 


Oui. 


D.  JUAN. 
SGANARELLE. 


D.  JUAN, 

Ma  foi ,  tu  ne  te  trompes  pas,  je  dois  t’avouer  qu’un 
tre  objet  a  chaffé  Elvire  de  ma  penfée. 

SGANARELLE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  Je  fcais  mon  Dom  J uan  fur  le  bout  du  doigt , 
Sc  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde; 
il  fe  plaît  à  fe  promener  de  liens  en  liens,  de  n’aime  guéres 
à  demeurer  en  place. 
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D.  JUAN. 


Et  ne  trouves-tu  pas  y  di-moi ,  que  j'ai  raifon  d'en  ufèr  de 
la  forte  ! 

SGANARELLE. 

monfîeur.... 

D.  JUAN.  ' 


Quoi  !  Parle. 

SGANARELLE. 

Alîurément  que  vous  avez  raifon,  fi  vous  le  voulez.  On  ne 
peut  pas  aller  là  contre  ;  mais ,  fi  vous  ne  vouliez  pas ,  ce 
fèroit  peut-être  une  autre  affaire. 

D.  JUAN. 

Hé  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  Sc  de  me  dire  tes 
fentimens. 


SGANARELLE. 

Encecas,  monfieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ap¬ 
prouve  point  votre  méthode  ;  Sc  que  je  trouve  fort  vilain 
d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

D.  JUAN. 

Quoi  !  Tu  veux  qu'on  fè  lie  à  demeurer  au  premier  objet  qui 
nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  Sc  qu'on  n’ait 
plus  d’yeux  pourperfonne  1  La  belle  chofe  de  vouloir  fe  pi¬ 
quer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle ,  de  s'enfe  velir  p  our  tou¬ 
jours  dans  unepaffion,  &  d'être  mort  dès  fa  jeunelfe  à  toutes 
les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  !  Non , 
non ,  la  confiance  n’efi  bonne  que  pour  des  ridicules  ;  toutes 
'  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  Sc  l'avantage  d’être  ren¬ 
contrée  la  première,  ne  dokpoint  dérober  aux  autreslesjufies 
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prétentions  qu  elles  ont  toutes  fur  nos  cœurs.  Pour  moi ,  la 
beauté  me  ravit  par  tout  où  jela  trouve ,  &  je  cède  facilement 
à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être 
engagé,  l'amour  que  j'ai  pour  une  belle,  n'engage  point  mon 
ame  à  faire  injuftice  aux  autres;  je  conferve  des  yeux  pour 
voir  le  mérite  de  toutes ,  &  rends  à  chacune  les  hommages, 
&  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
ne  puis  refufer  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d’aimable,  & 
dès  qu'un  beau  vifage  me  le  demande ,  ü  j'en  avois  dix  mille, 
je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naillantes ,  après  tout , 
ont  des  charmes  inexplicables,  Sc  tout  le  plaihr  de  l'amour 
efl  dans  le  changement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à 
réduire  par  cent  hommages  le  cœur  d'une  jeune  beauté, 
à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  à  com¬ 
battre  ,  par  des  tranfports ,  par  des  larmes  Sc  des  fbupirs ,  l’in¬ 
nocente  pudeur  d’une  ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes, 
à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  réliftances  qu’elle  nous 
oppofe ,  à  vaincre  les  fcrupules  dont  elle  fe  fait  un  honneur, 
Sc  la  mener  doucement ,  où  nous  avons  envie  de  la  faire 
venir.  Mais  lorfqu’on  en  eft  maître  une  fois ,  il  n’y  a  plus 
rien  à  foiihaiter  ;  tout  le  beau  de  la  paflion  eft  fini,  Sc  nous 
nous  endormons  dans  la  tranquillité  d’un  tel  amour,  fi  quel¬ 
que  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos  déiirs,  Sc  préfen- 
ter  à  notre  cœur  les  charmes  attrayans  d'une  conquête  à 
faire.  Enfin,  il  n'eftrien  de  fi  doux,  que  de  triompher  de 
la  léiiftance  d'une  belle  perfonne ,  Sc  j’ai  fur  ce  fujet  l'am¬ 
bition  des  conquérans ,  qui  volent  perpétuellement  de  vic¬ 
toire  en  vidloire^  Sc  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  borner  leurs 
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fouliaits.  Il  n’eft  rien  qui  puiiïe  arrêter  rimpétuofité  de  mes 
défirs ,  je  me  fens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre ,  & ,  comme 
Alexandre^  je  fouhaiterois  qu  il  y  eût  d'autres  mondes^  pour 
y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureufès. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  débitez  !  Il  femble  que  vous 
ayez  appris  cela  par  cœur ,  Sc  vous  parlez  tout  comme  un 
•  livre. 

D.  JUAN. 

Qu'as-tù  à  dire  là-delTus  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  j'ai  à  dire ...  Je  ne  fçais  que  dire  ;  car  vous  tournez 
les  chofes  d’une  manière,  qu’ilfèmble  que  vous  ayez  raifon  ; 
Sc  cependant  il  eft  vray  que  vous  ne  l’avez  pas.  J’avois  les 
plus  belles  penfées  du  monde ,  &  vos  difcours  m’ont  brouillé 
tout  cela.  Laiiîez  faire;  une  autre  fois,  je  mettrai  mes  rai- 
Ibnnemens  par  écrit,  pour  diiputer  avec  vous. 

D.  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais ,  monfîeur,  cela  feroit-il  de  la  permilîion  que  vous 
m’avez  donnée,  fi  je  vous  difois  que  je  fuis  tant  foie  peu 
fcandalifé  de  la  vie  que  vous  menez  ! 

D.  JUAN. 

Comment!  Quelle  vie  eft~ce  que  je  mène  I 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  cous  les  moig 
vous  marier  comme  vous  faites! 


Ips  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

D.  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ! 

SGANARELLE. 

Il  efl  vray.  Je  conçois  que  cela  eE  fort  agréable ,  &  fort  di- 
vertilîànt ,  &  je  m’en  accomoderois  alTez  moi ,  s’il  n’y  avoit 
point  de  mai;  mais,  monileur,  fe  jouer  ainfl  du  mariage, 
qui . . . , 

D.  JUAN. 

Va  ,  va ,  c’ell  une  affaire  que  je  fçaurai  bien  démêler,  fans 
que  tu  t’en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monfîeur,  vous  faites  une  méchante  raillerie, 

D.  JUAN. 

Holà,  maître  for.  Vous  fçavez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
h’aime  pas  les  faifeurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  auffi  à  vous,  Dieu  m’en  garde.  Vous  fçavez 
ce  que  vous  faites ,  vous  ;  & ,  Il  vous  êtes  libertin ,  vous  avez 
vos  raifons  ;  mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinens  dans  le 
monde,  qui  le  font,  fans  fçavoir  pourquoi,  qui  font  les  ef* 
prits  forts,  parce  qu’ils  croyent  qüe  cela  leur  féd  bien  ; 
fl  j’avois  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  nettement,  le 
regardant  en  face  :  C’efl  bien  à  vous ,  petit  ver  de  terre ,  petit 
mirmidon  que  vous  êtes,  (  je  parle  au  maître  que  j’ai  dit ,  ) 
c’ell  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  raillerie , 
ce  que  tous  les  hommes  révèrent.  Penfez-vous  que  pour  être 
de  qualité,  pour  avoir  une  perruque  blonde  Sc  bien  frifée, 
des  plumes  à  votre  chapeau  J,  un  habit  bien  doré,  Sc  des 
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rubans  couleur  de  feu  ^  (  ce  n  eft  pas  à  vous  que  je  parle  ^  c’eft 
à  l’autre;  )  penfez-vous ,  dis-je,  que  vous  en  foyez  plus 
habile  homme ,  que  tout  vous  Toit  permis ,  &'qu’on  n  ofe 
vous  dire  vos  vérités  !  Apprenez  de  moi,  qui  liiis  votre  va¬ 
let,  que  les  libertins  ne  font  jamais  uno bonne  fin,  &  que,,. 

D.  JUAN. 


Paix. 

SGANARELLE. 

De  quoi  ell-il  queftion  l 

D.  JUAN. 

Il  efl  queftion  de  te  dire  qu’une  beauté  me  tient  au  cœur,  8c 
qu’entraîné  par  fes  appas ,  je  l’ai  fuivie  jufqu’en  cette  ville. 
SG  ANARELLE. 

Et  ne  craignez-vous  rien,  monlieuf ,  de  la  mort  de  ce  com¬ 
mandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  lix  mois! 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  !  Ne  l’ai-je  pas  bien  tuéî 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  &  il  auroit  tort  de  fepîaindre. 

D.  JUAN. 

J’ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SG  ANARELLE. 

Qui  ;  mais  cette  grâce  n’éteint  pas  peut-être  le  relfentiment 
des  parens  Sc  des  amis,  &  * . . 

D.  JUAN. 

Ah  !  N’allons  point  fonger  au  mal  qui  nous  peut  arriver, 
Sc  fongeons  feulement  à  ce  qui  peut  donner  du  plaifîr.  La 
perfonne  dont  je  te  parle,  eff  une  jeune  fiancée,  la  plus  agréa- 
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ble  du  monde ,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle" 
y  vient  époufer,  &  le  hazard  me  fit  voir  ce  couple  d'amans, 
trois  ou  quatre  j  ours  avant  leur  voyage.  J amais  je  n'ai  vû  deux 
perfonnes  être  fi  contentes  l'une  de  l'autre ,  &  faire  éclater 
plus  d'amour.  La  tendrefie  vifible  de  leurs  mutuelles  ardeurs 
me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  au  cœur,  Sc  mon 
amour  commença  par  la  jaloufie.  Oui,  je  ne  pus  fouffrir 
d'abord  de  les  voir  fi  bien  enfemble,  le  dépit  alluma  mes 
défirs,  Sc  je  me  figurai  un  plaifir  extrême  à  pouvoir  troubler 
leur  intelligence,  de  rompre  cet  attachement  dont  la  déli- 
catelTe  de  mon  cœur  le  tenoit  offenfée;  mais,  jufques  ici, 
tous  mes  efforts  ont  été  inutiles ,  Sc  j'ai  recours  au  dernier 
remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  là 
maîtrefîe  d’une  promenade  lur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit, 
toutes  chofes  font  préparées  pour  fatisfaire  mon  amour ,  de 
j’ai  une  petite  barque,  de  des  gens ,  avec  quoi,  fort  facile^ 
ment ,  je  prétends  enlever  la  belle, 

SGANARELLE. 

Ah!  monfieur. . . . 

D.  JUAN. 


Héî 


SGANARELLE. 

C’ell  fort  bien  fait  à  vous,  Sc  vous  le  prenez  comme  il  faut. 
Il  n'ell:  rien  tel  en  çe  monde  que  de  fe  contenter. 

D.  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  &  prend  foin  toi-même 

[/7  apperçoit  Done  Elvire^ 

d’apporter  toutes  mes  armes,  afin  que . . ,  Ah  !  Rencontre fâ^ 

cheufe 
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cheufe  !  Traître,  tu  ne  m’avois  pas  dit  qu  elle  étoit  ici  elle- 
même. 

SGANARELLE, 

Moniieur,  vous  ne  me  Tavez  pas  demandé. 

D.  JUAN. 

Eft-elie  folie  de  n’avoir  pas  changé  d’habit,  8c  de  venir  en 
ce  lieu-ci ,  avec  fon  équipage  de  campagne  \ 

SCENE  II 1. 

D.  ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  ELVIRE. 

Me  ferez-vous  la  grâce,  Dom  Juan,  de  vouloir  bien 
me  reconnoître,  Sc  puis-je  au  moins  elpérer  que 
vous  daigniez  tourner  le  vilage  de  ce  coté! 

D.  JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  fuis  furpris,  Sc  que  je  ne 
vous  attendois  pas  ici. 

D.  ELVIRE. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m’y  attendiez  pas;  Sc  vous 
êtes  furpris  àla  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne  l’ef- 
pérois,  Sc  la  manière  dont  vous  le  paroilîez,  me  perfiiade 
pleinement  ce  que  je  refufois  de  croire.  J’admire  ma  fimpli- 
cité,  Sc  lafoiblelîe  de  mon  cœur,  à  douter  d’une  trahifon 
que  tant  d’apparences  me  confirmoient.  J’ai  été  allez  bon¬ 
ne,  je  le  confeiîe,  ou  plutôt  allez  fotte,  pour  me  vou¬ 
loir  tromper  moi-même,  Sc  travailler  à  démentir  mes  yeux 
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&;mon  jugement.  J’ai  cherché  des  raifons,  pour  excufer  à 
ma  tendrelTe  le  relâchement  d’amitié  qu’elle  voyoit  en  vous; 
&  je  me  fuis  forgé  exprès  cent  fjjets  légitimes  d’un  départ 
ü  précipité,  pour  vous  jullifîer  du  crime  donc  ma  raifon 
vous  accufoit.  Mes  juftesfoupçons  chaque  jour  avoient  beau 
me  parler,  j’en  rejettois  la  voix  qui  vous  rendoic  criminel  à 
mes  yeux ,  Sc  j’écoutois  avec  plaifir  mille  chimères  ridicules, 
qui  vous  peignoient  innocent  à  mon  cœur;  mais  enfin  cet 
abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  &  le  coup  d’œil  qui  m’a 
reçûë,  m’apprend  bien  plus  de  chofes  que  je  ne  voudrois 
en  fçavoir.  Je  ferai  bien  aife  pourtant  d’oiiir  de  votre  bouche 
les  raifons  de  votre  départ.  Parlez ,  Dom  Juan ,  je  vous  prie, 
&  voyons  de  quel  air  vous  fçaurez  vous  juUihen 

D.  JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  fçait  pourquoi  je  fuis  parti. 

SGANARELLE  Sas  à  Dom  Juan, 

Mol,  Moniieur!  Je  n’en  fçals  rien,  s’il  vous  plaît. 

D.  ELVIRE. 

Hé  bien,  Sganarelle,  parlez.  Il  n’importe  de  quelle  bouche 
j’entende  fes  raifons. 

D.  JUAN  faifant  Jigne  à  Sganarelle  J  approcher. 
Allons,  parle  donc  à  madame, 

SGANARELLE  bas  a  Dom  Juan, 

Que  voulez-vous  que  je  dife! 

D.  ELVIRE. 

Approchez,  puifqu’on  le  veut  ainfi;  de  me  dites  un  peu  les 
caufes  d’un  départ  fi  promt^ 
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D.  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas! 

SGANARELLE  bas  a  Dom  Juan. 

Je  n’ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre  fer- 
viteur. 

D.  JUAN. 

Veux-tu  répondre,  te  dis-je! 

SGANARELLE. 

Madame  .... 


D.  ELVIRE. 

Quoi  ! 

SGANARELLE  fe  retournant  vers  fin  maître. 
Monfieur. 

D.  JUAN  èn  le  menaçant. 

Si .... 

SGANARELLE. 

Madame iesconquérans,  Alexandre,  <&  les  autres  mondes 
font  caufe  de  notre  départ.  Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que 
je  puis  dire. 

D.  ELVIRE. 

Vouspîait-ii,  Dom  Juan ,  nous  éclaircir  ces  beaux  myfléresî 

D.  JUAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité  .... 

D.  ELVIRE. 

Ah  !  Que  vous  fçavez  mal  vous  défendre  pour  un  homme 
de  cour,  &  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  fortes  de  chofes  î 
J’ai  pitié  de  vous  voir  la  confuflon  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  front  d’une  noble  effronterie!  Que  ne 
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me  jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  ies  mêmes  fenti- 
mens  pour  m.oi ,  que  vous  m’aimez  toujours  avec  une  ardeur 
fans  égale  ^  &  que  rien  n’eû  capable  de  vous  détacher  de 
moi,  que  la  mort!  Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires 
de  la  dernière  conféquence  vous  ont  obligé  à  partir  fans  m’en 
donner  avis  ;  qu’il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici 
quelque  tems,  &  que  je  n’ai  qu’à  m’en  retourner  d’où  je 
viens,  affûrée  que  vous  fuivrez  mes  pas  le  plûtôt  qu’il  vous 
fera  poffible  ;  qu’il  e(l  certain  que  vous  brûlez  de  me  rejoin¬ 
dre  ,  &  qu’éloigné  de  moi ,  vous  fouffrez  ce  que  fouffre  un 
corps  qui  eft  féparé  de  fon  ame!  Voilà  comme  il  faut  vous 
défendre,  &non  pas  être  interdit  comme  vous  êtes. 

D.  JUAN, 

Je  vous  avoue ,  Madame ,  que  je  n’ai  point  le  talent  de  dlf- 
fmuler,  &  que  je  porte  un  cœur  fincére.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  je  fuis  toujours  dans  les  mêmes  fentimens  pour 
vous,  Sc  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puifqu’enlin  ilell 
affûré  que  je  ne  fiis  parti  que  pour  vous  fuir;  non  point 
parles  raifons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un 
pur  motif  de  confcience ,  Sc  pour  ne  croire  pas  qu’avec 
vous  davantage  je  puiffe  vivre  fans  péché.  Il  m’efi:  venu  des 
fcrupiiles,  Madame,  Sc  j’ai  ouvert  les  yeux  de  i’ame  fur  ce 
que  jefaifois.  J’ai  faitréflexion  que,  pour  vous  époufer,  je 
vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d’un  couvent,  que  vous  avez 
rompu  des  vœux  qui  vous  engageoient  autre  part,  Sc  que 
le  Ciel  ell  fort  jaloux  de  ces  fortes  de  chofes.  Le  repentir, 
m’a  pris ,  &  j’ai  craint  le  courroux  célefte.  J’ai  crû  que  notre 
mariage  n’étoit  qu’un  adultère  déguifé,  qu’il  nous  attireroit 
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quelque  difgrace  d’en  haut,  de  qu’enfin,  je  devois  tâcher 
de  vous  oublier,  &  vous  donner  moyen,  de  retournera  vos 
premières  chaînes.  Voudriez-vous,  Madame,  vous  oppo- 
feràune  fi  fainte  penfée,  &que  j’allalTe,  en  vous  retenant, 
me  m.ettre  le  Ciel  lur  les  bras  ?  Que  par  .... 

D.  ELVIRE. 

Ah!  Scélérat,  c’ell  maintenant  que  je  te  connois  tout  en¬ 
tier,  &,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorfqu'il  n’en 
eft  plus  tems ,  Sc  qu’une  telle  connoiiTance  ne  peut  plus  me 
fèrvir  qu’à  me  défefpérer;  mais  fçache  que  ton  crime  ne 
demeurera  pas  impuni,  Sc  que  le  même  Ciel  dont  tu  te 
joues ,  me  fçaura  venger  de  ta  perfidie. 

D.  JUAN. 

Madame . . . 

D.  ELVIRE. 

Il  fhffit.  Je  n’en  veüx  pas  oüir  davantage ,  Sc  je  m’accu/è 
même  d’en  avoir  trop  entendu.  C’eft  une  lâcheté  que  de 
fè  faire  expliquer  trop  fa  honte;  &,  fur  de  tels  fujets,  un 
noble  cœur,  au  premier  mot,  doit  prendre  fon  parti.  N’at¬ 
tend  pas  que  j’éclate  ici  en  reproches  Sc  en  injures  ;  non  , 
non,  je  n’ai  point  un  courroux  à  s’exhaler  en  paroles  vai¬ 
nes,  Sc  toute  fa  chaleur  fe  réferve  pour  fà  vengeance.  Je 
te  le  dis  encore,  1-e  Ciel  te  punira,  perfide,  de  l’outrage 
que  tu  me  fais  ;  & ,  fi  le  Ciel  n’a  rien  que  tu  puiffes  appré¬ 
hender  ,  appréhende  du  moins  la  colère  d’une  femme  of- 
fenfée. 
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D»JUAN,SGANARELLF, 


SSGANARELLE  à  part, 
î  le  remords  le  pouvoir  prendre. 

D.  JUAN,  après  un  moment  de  réflexion. 

Allons  fonger  à  Texécution  de  notre  entreprifeamoureufe. 
SGANARELLE  feuL 

Alî  !  Quel  abominable  maître,  me  vois-je  obligé  de  fervir  î 

Fin  du  premier  A3e, 


SCENE  PREMIERE. 


CHARLOTTE,  PÎERROT. 

CHARLOTTE. 

O  T  R  E  dinfe  ^  Piarrot ,  tu  t  es  trouvé  là  bien 
à  point. 

PIERROT, 

Parguienne  ^  il  ne  s’en  eft  pas  fallu  Pépoilleur 
d’une  éplingue  ,  qu’ils  ne  fe  {ayant  nayés 

tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C’eR  donc  le  coup  de  vent  d’à  matin  qui  les  avoit  renvarfés 
dans  la  mar  ! 

PIERROT. 

Aga,  quien,  Charlotte^  je  m’en  vaste  conter  tout  fin  drait 
comme  cela  eft  venu  ;  car  ^  comme  dit  l’autre ,  je  les  ai  le  pre-^ 
mier  avifés^  avifés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donC)  j’étions 
fur  le  bord  de  la  mar ,  moi  &  le  gros  Lucas  ^  je  nous  amu- 
fions  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jef- 
quions  à  la  tête;  car^  comme  tu  fçais  bian,  le  gros  Lucas 
aime  à  batifoler,  &  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  Enbatn 
iolant  donc,  pifque  batifoler  y  a,  j’ai  apperçû  de  tout  loin 
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queuque  chofe  qui  grouillok  dans  gliau  ^  &  qui  venoit  com¬ 
me  envars  nous  par  fècouiïe.  Je  voyoisceiafixiblement,  pis 
tout  d’un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rian.  Hé,  Lu¬ 
cas,  ç’ai-jefait,  je  penfe  que  vlà  des  hommes  qui  nagiant 
là-bas.  Voire,  ce  m’a-t’il  fait,  t’as  été  au  trépalTement  d’un 
chat,  t’as  lavûë  trouble.  Parfanguienne,  ç’ai-je  fait,  je  n’ai 
point  la  vûë  trouble,  ce  font  des  hommes.  Point  du  tout, 
ce  m’a-t’il  fait,  t’as  la  bariuë.  Veux-tu  gager,  ç’ai-je  fait, 
que  je  n’ai  point  la  bariuë,  ç’ai-je  fait,  &  que  ce  font  deux 
ho  mmes,  ç’ai-je  fait,  qui  nagiant  droit  ici,  ç’ai-je  fait! 
Morguienne,  cem’a-t’ii  fait,  je  gagequenon.  Oh  ça,  ç’ai- 
je  fait ,  veux-tu  gager  dix  fois  que  ül  Je  le  veux  bian,  ce 
m’a-t’il  fait,  Sc  pour  te  montrer,  vlà  argent  fu  jeu,  ce  m’a- 
t’il  fait.  Moi,  je  n’ai  point  été  ni  fou  ni  étourdi,  j’ai  brave¬ 
ment  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées  Sc  cinq  fols  en  dou¬ 
bles,  jerniguienne  aufi  hardiment  que  fi  j’avois  avalé  un 
varre  de  vin;  car  je  fis  hazardeux  moi,  &  je  vasàia  déban¬ 
dade.  Je  fçavois  bian  ce  que  je  faifois  pourtant.  Queuque 
gniais  !  Enfin  donc ,  je  n’avons  pas  putôt  eu  gagé  que  j’avons 
vû  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui  nous  faifiant  figne  de  les 
aller  quérir,  Sc  moi  de  tirer  les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c’ai- 
je-dit,  tu  vois  bian  qu’ils  nous  appellent  ;  allons  vite  à  leu  fe- 
cours.Non,  ce  m’a-t’il  dit,  ils  m’ont  fait  pardre.  Oh  donc, 
tanquia,  qu’à  la  par  fin ,  pour  le  faire  court,  je  l’ai  tant  far- 
monné ,  que  je  nous  fommes  boutés  dans  une  barque,  ôc 
pis  j’avons  tant  fait  cahin,  caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau, 
Sc  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu ,  &  pis  ils 
fefant  dépouillés  tout  nuds  pour  fe  fécher,  &  pis  il  y  en  efl 

venu 
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venu  encore  deux  de  la  même  bande  qui  s’équiantfàuvéstouc 
lèuls,  &pisMathurine  eft  arrivée  là  à  qui  l’en  afait  les  deux 
yeux.  Vlà  juftement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s’ell  fait* 

CHARLOTTE. 

Ne  m’as  tu  pas  dit,  Piarrot,  qu  il  y  en  a  un  qu’eR  bien  pu 
mieux  fait  que  les  autres  ? 

PIERROT. 

Oui ,  c  eR  le  maître.  Il  faut  que  ce  fbit  queuque  gros 
monfieu,  car  il  a  du  dor  a  fbn  habit  tout  de  pis  le  haut  juf- 
qu’en  bas,  Sc  ceux  qui  le  fervent  font  des  monlîeux  eux- 
mêmes,  &  ftapandant ,  tout  gros  monfieu  qu’il  eft^  ilferoit 
par  ma  fiqué  nayé  fî  je  n’aviomme  été  là. 

CHARLOTTE. 

Ardez  un  peu. 

PIERROT. 

Oh  !  Parquienne,  fans  nous,  il  en  avoir  pour  fa.  maine  de 
fèves. 

CHARLOTTE. 

Efl-il  encore  cheux  toi  tout  nud ,  Piarrot  ! 

PIERROT. 

Nannain,  ils  l’avont  rhabillé  tout  devant  nous.  Mon  guîeu, 
jen’enavois  jamais  vu  s’habiller. Que  d’hifl;oires& d’engin^ 
gorniaux  boutont  ces  mefîieux-là  les  courtifans  !  Je  me  par- 
drois  là'dedans,  pour  moi,  &  j’étois  tout  ébobi  de  voir  ça'. 
Quien ,  Charlotte ,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
à  leu  tête  ;  Sc  ils  boutont  ça ,  après  tout ,  comme  un  gros  bon>- 
net  de  filace.Ils  ant  des  chemifès  qui  ant  des  manches  où  j’en- 
trerions  tout  brandis  toi  Sc  moi.  En  glieù  d’haut-de-chaulTe , 
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ils  portent  un  garderobe  aulTi  large  que  d’ici  à  pâque  ;  en 
glieu  de  pourpoint,  de  petites  bralTiéres,  quineleuvenont 
pas  julqu’au  brichet,  &  en  glieu  de  rabats,  un  grand  mou¬ 
choir  de  cou  à  réziau,  aveuc  quatre  grofieshoupes  de  linge 
qui  leupendontfurreftomaque.  Ils  avont  itou  d’autres  petits 
rabats  au  bout  des  bras ,  &  de  grands  entonnois  de  pafTement 
aux  jambes,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans ,  tant  de  rubans, 
que  c’efi:  une  vraye  piquié.  Ignia  pas  jufqu’aux  fouliers  qui 
n'en  foient  iarcis  tout  de  pis  un  bout  jufqu’à  l’autre;  &  ils 
font  faits  d’eune  façon  que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fx,  l'iarrot,  il  faut  que  j’aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Oh  !  A  coûte  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J’ai  queuque 
autre  chofe  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian,  di,  qu’eft-ce  que  c’eil? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte ,  il  faut,  comme  dit  l’autre,  que  je  dé¬ 
bonde  mon  cœur.  Je  t’aime ,  tu  le  fçais  bian ,  &  je  fommes 
pour  être  mariés  enfembie ,  mais  marguienne,  je  ne  fuis 
point  fatisfait  de  toi. 

CHARLOTTE. 

Quement  !  QuVIl-ce  que  c’eR  donc  qu’iiia  î 

PIERROT. 

Ilia  que  tu  me  chagraines  l’efprit  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  l 
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PIERROT. 

Tétiguienne^  tu  ne  m’aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah;,  ail!  N’eil-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Oui,  ce  n’efl  que  ça,  &  c’eft  bian  aflez. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu ,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la  même  chofe. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chofe,  parce  que  c’eft  toujou  la 
même  chofe,  Sc  fi  ce  n’étoit  pas  toujou  la  même  choie ^ 
je  ne  te  diroispas  toujou  la  même  chofe. 

CHARLOTTE. 

Mais,  qu’eft-ce  qu’il  te  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniguienne,  je  veux  que  tu  m’aimes. 

CHARLOTTE. 

Eft-ce  que  je  ne  t’aime  pas? 

PIERROT. 

Non ,  tu  ne  m’aimes  pas ,  &  lî  je  fais  tout  ce  que  je  pis  pour 

ça.  Je  tachette,  fans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  mar- 

ciers  qui  pafibnt;  je  me  romps  le  cou  à  t’alier  dénicher  des 

maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta 

fête,  Sc  tout  ça  comme  f  je  me  frappois  la  tête  contre  un 
/ 

mur.  Vois-tu,  ça  n’efl:  ni  biau  ni  honnête  de  n’aimer  pas 
les  gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  guieu,  je  t’aime  aulf. 
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PIERROT. 

Oui^  tu  m^aimes  d’une  belle  dégaine  ! 

CHARLOTTE. 

Qaement  veux-tu  donc  qu’on  fade  ! 

PIERROT. 

Je  veux  que  l’on  falTe  comme  l’en  fait ,  quand  l’en  aime 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t’aimai-je  pas  aufll  comme  il  faut! 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  ed,  ça  fe  voit,  &  l’en  fait  mille  petites  lin¬ 
geries  aux  perfonnes  quand  on  les  aime  du  bon  du  cœur. 
Regarde  lagrolfeTbomalTe  comme  elle  edalTottée  du  jeune 
Robain  5  aile  eR  toujou  autour  de  li  à  l’agacer ,  Sc  ne  le  lailTe 
jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche,  ou  li  bail¬ 
le  queuque  taloche  en  palTant  ;  &  l’autre  jour  qu’il  étoitalTis 
fur  un  efcabiau,  al  fut  le  tirer  de  de  (Tous  li ,  &  le  fit  cheoir 
tout  de  fon  long  par  tarre.  Jarni  vîà  où  l’en  voie  les  gens  qui 
aimont;  maistoi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t’eft  toujoulà 
comme  eune  vrayefouchedebois,  &  je  palTerois  vingt  fois 
devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois  pas  pour  me  bailler  .le 
moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chofe.  Ventreguien- 
ne ,  çan’eflpasbian ,  après  tout;  Sc  t’es  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j’y  faiTe!  C’eR  mon  himeur,  Sc  je  ne  me 
pis  refondre. 

PIERROT. 

ïgnia  himeur  qui  tienne.  Quand  en  ade  ramiquié  pour  Içs 
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perfonnes ,  Fen  en  baille  toujou  queuque  petite  Hgnifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin ,  je  t’aime  tout  autant  que  je  pis,  &  fi  tu  n’es  pas  con¬ 
tent  de  ça,  tu  n’as  qu’à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bien  !  Vlà  pas  mon  compte!  Têtigué ,  fi  tu  m’aimois  y 
me  dirois  tu  ça!  ' 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aufii  tarabufier  l’elprit! 

PIERROT. 

Morgue,  queu  mal  te  fais-je!  Je  ne  te  demande  qu  un  peu 
d’amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian,  laifie  faire  auffi,  Sc  ne  me  prelTe  point  tant.  Peut" 
être  que  ça  viendra  tout  d’un  coup  fans  y  fonger, 

PIERROT. 

Touebe  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE  donnant  fa  main^ 

Hé  bian,  quien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m’aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J’y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai,  niais  il  faut  que  ça  vienne 
de  lui-même.  Piarrot,  efi-ce  là  ce  monfieu! 

PIERROT. 

Oui,  le  via. 

CHARLOTTE. 

Ah  î  Mon  guieu  qu’il  eft  genti ,  &  que  ç’auroit  été  dom- 
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mage  qu’il  eût  été  nayé. 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  l’heure  ;  je  m’en  vas  boire  chopaine ,  pour 
me  rebouter  tant  foit  peu  de  la  fatigue  que  j’ais  eue. 


SCENE  II. 

DOM  J  U  A  N,  S  G  A  N  A  R  E  L  L  E, 

C  H  A  R  L  O  T  T  E  /e  fond  du  théâtre. 

D.  JUAN. 

Ous  avons  manqué  notre  coup ^  Sganarelle,  &  cette 
bourafque  imprévûë  aienverfé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  payfan- 
ne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  &  je  lui  ai 
trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  elprit  tout  le  cha¬ 
grin  que  me  donnoitle  mauvais  fuccès  de  notre  entreprife. 
line  faut  pas  que  ce  cœur  m’échape,  Sc  j’y  ai  déjà  jetté  des 
difpofitionsàne  pas  me  fouffrir  long-tems  pouffer  des  fou- 

pirSc 

SCAN  ARELLE. 

Monfeur,  j’avoue  que  vous  m’étonnez.  A  peine  fbmmes- 
nous  échapés  d’un  péril  de  mort,  qu’au  lieuderendre  grâ¬ 
ces  au  Ciel  de  la  pitié  qu’il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous 
travaillez  tout  de  nouveau  à  attirer  fà  colère  par  vos  fantai- 
fes  accoutumées,  vos  amours  cr  . .  .  . 

Dom  Juan  prend  un  air  menaçant.  ] 

Paix,  coquin  que  vous  êtes,  vous  ne  fçavez  ce  que  vous 
dites  ;  &  monfeur  fcait  ce  qu’il  fait.  Allons. 
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D.  JUAN  appercevant  Charlotte, 

Ah,  ah  !  D'où  fort  cette  autre  payfanne ,  Sganareüe !  As-tu 
rien  vu  de  plus  joli,  &ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que 
celle-ci  vaut  bien  l'autre  1 

SGANARELLE. 

iàpan.'] 

AiTûrément.  Autre  pièce  nouvelle. 

D.  JUAN  à  Charlotte, 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  h  agréable  ?  Quoi! 
Dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  &  ces  rochers, 
on  trouve  des  perfonnes  faites  comme  vous  êtes  l 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  Monfieu. 

D.  JUAN. 

Etes-vous  de  ce  village! 

CHARLOTTE. 

Oui,  Monfieu. 

D.  JUAN. 

Et  vous  y  demeurez  ! 

CHARLOTTE. 

Oui  ,  Monfieu. 

D.  JUAN. 

Vous  vous  appeliez! 

CHARLOTTE. 

Charlotte ,  pour  vous  fervir. 

D.  JUAN. 

Ah  !  La  belle  perfonne ,  Sc  que  fes  yeux  font  péiiétrans  î 
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CHARLOTTE, 

Monlîeu  y  vous  me  rendez  toute  honteufè, 

D.  JUAN. 

Ah  !  N’ayez  point  de  honte  d’entendre  dire  vos  vérités.  Sga- 
narelie,  qu’en  dis-tu!  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréable  l 
Tournez-vous  un  peu,  s’il  vous  pîait.  Ah  î  Que  cette  taille 
ell  jolie  !  Hauiïez  un  peu  la  tête ,  de  grâce.  Ah  î  Que  ce  vifà- 
ge  ell  mignon!  Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  !  Qu’ils 
font  beaux  !  Que  je  voye  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie. 
Ah  !  Qu’elles  font  amoureufes ,  Sc  ces  lèvres  appétilTantes. 
Pour  moi,  je  fuis  ravi,  Sc  je  n’ai  jamais  vu  une  fi  charmante 
perfbnne. 

CHARLOTTE. 

Monfieu ,  cela  vous  plaît  à  dire,  Sc  je  ne  fçai  pas  ii  c’efl 
pour  vous  railler  de  moi. 

D.  JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous!  Dieu  m’en  garde!  Je  vous  aime 
trop  pour  cela,  &c’eft  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  fuis  bien  obligée,  fi  ça  eft. 

D.  JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m’êtes  point  obligée  de  tout  ce  que 
je  dis  ;  Sc  ce  n’ell  qu’à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede¬ 
vable. 

CHARLOTTE. 

Monfieu,  tout  ça  eft  trop  bian  dit  pour  moi,  Sc  je  n’ai  pas 
d’efprit  pour  vous  répondre. 


D.  JUAN. 


D.  JUAN. 

Sganarelle  ^  regarde  un  peu  fes  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi,  Monfieu,  elles  font  noires  comme  je  ne  fçai  quoi. 

D.  JUAN. 

Ah  !  Que  dites  vous  là?  Elles  fondes  plus  blanches  du  mon¬ 
de,  fouffrez  que  je  les  baifè,  je  vous  prie, 

CHARLOTTE. 

Monfîeu,  c’eR  trop  d’honneur  que  vous  me  faites,  fi 
j’avois  fçû  ça  tantôt,  je  n’aurois  pas  manqué  de  les  laver 
avec  du  fon. 

D.  JUAN. 

Hé  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n’êtespas  ma¬ 
riée  fans  doute  ? 

CHARLOTTE. 

Non,  Monlieu;  mais  je  dois  bien-tôt  l’être  avec  Piarrot, 
le  fils  de  la  voifine  Simonette. 

D.  JUAN. 

Quoi  !  Une  perfonne  comme  vous  feroit  la  femme  d’un  f  m- 
ple  payfàn!  Non, non,  c’efl  profaner  tant  de  beautés,  Sc 
vous  n’ êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez  fans  doute  une  meilleure  fortune ,  &  le  Ciel  qui 
le  connoît  bien,  m’a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empê¬ 
cher  ce  mariage,  Sc  rendre  juftice  à  vos  charmes;  car  en¬ 
fin,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  Sc  il 
ne  tiendra  qu’à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  miférabie 
lieu ,  Sc  que  je  vous  mette  dans  l’état  où  vous  méritez  d’être. 
Cet  amour  eft  bien  promt  fans  doute  ;  mais  quoi,  c’eft  un 
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effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté,  &:  Ton  vous  aime 
autant  en  un  quart  d’heure,  qu’on  feroic  une  autre  en  lîx 
mois. 

CHARLOTTE. 

Aulîî  vrai,  Monfieu,  je  ne  fçai  comment  faire  quand  vc 
pariez.  Ce  que  vous  dites  me  faitaife,  Sc  j’aurois  toutes  les 
envies  du  monde  de  vous  croire;  mais  on  m’a  toujou  dit 
qu’il  ne  faut  jamais  croire  lesmonfieux,  Sc  que  vous  autres 
courtifans  êtes  des  enjoleux,  qui  ne  fongez  qu  à  abufer  les 
filles. 

D.  JUAN. 

Je  ne  luis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE 

Il  n’a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  Monfieu?  Il  n’y  apasplailiràfelailîerabufer. 
Je  fuis  une  pauvre  payfanne  ;  mais  j’ai  l’honneur  en  recom¬ 
mandation,  Sc  j’aimerois  mieux  me  voir  morte,  que  de 
me  voir  déshonorée. 

D.  JUAN. 

Moi,  j’aurois  l’ame  allez  méchante  pour  abufer  une  perfon- 
ne  comme  vous!  Je  feroisaffez  lâche  pour  vous  déshono¬ 
rer!  Non,  non,  j’ai  trop  de  confcience  pour  cela.  Je  vous 
aime ,  Charlotte ,  en  tout  bien  Sc  en  tout  honneur  ;  Sc ,  pour 
vous  montrer  que  je  dis  vrai,  fcachez  que  je  n’ai  point 
d’autre  dellein  quede  vous  époufer,.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage!  M’y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez  ; 
&  je  prends  à  témoin  l’homme  que  voilà,  de  la  parole  que 
je  vous  donne. 


SCAN  ARELLE. 

Non 3  non^  ne  craignez  point.  Il  fe  mariera  avec  vous  tant 
que  vous  voudrez. 

D.  JUAN. 

Ah  !  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoifTez  pas 
encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres,  SCy  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui 
ne  cherchent  qu'à  abuferdes  filles,  vous  devez  me  tirer  du 
nombre,  &nepasmettreen doutelafincéritédema foi;  Sc 
puis  votre  beauté  vous  affùre  de  tout.  Quand  on  eft  faite 
comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  fortes  de 
Craintes;  vous  n'avez  point  l'air, croyez-moi,  d'une  perfonne 
qu'on  abufè;(5c,  pour  moi,  je  l’avoue,  je  me  perceroisle  cœur 
de  mille  coups,  fi  j’avois eu  la  moindre  penfée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu!  Jene  fçaisfivous  dites  vrai,  ou  non;  mais  vous 
faites  que  l’on  vous  croit. 

D.  JUAN. 

Lorfque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  juflice  afTûré- 
ment,  Sc  je  vous  réitéré  encore  lapromelTe  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  l’acceptez- vous  pas,  Sc  ne  voulez-vous  pas  con- 
fèntir  à  être  ma  femme! 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvû  que  ma  tante  le  veuille. 

D.  JUAN. 

Touchez  donc-là,  Charlotte,  puifque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part. 
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CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  Monfieu,  ne  m’allez  pas  tromper,  je  vous 
prie,  il  y  auroit  de  la  confcience  à  vous,  &  vous  voyez 
comme  j’y  vais  à  la  bonne  foi. 

D.  JUAN. 

Comment?  Il  femble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  lin- 
cérité.  Voulez-vous  que  je  falTe  des  fermens  épouvantables? 
Que  le  Ciel .... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  î  Ne  jurez  point,  je  vous  crois. 

D.  JUAN. 

Donnez-mo-i  donc  un  petit  baifer  pour  gage  de  votre  parole. 

CHARLOTTE. 

On,  Monfieur,  attendez  que  je  foyons  mariés,  je  vous 
prie.  Apres  ça,  je  vous  baiferai  tant  que  vous  voudrez. 

D,  J  U  A  N, 

Hé  b  ien ,  belle  Charlotte ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
abandonnez-moi  feulement  votre  main,  &  fouffrez  que, 
par  mille  baifers,  je  lui  exprime  le  raviffement  où  je  fuis. 


S 


JUAN,  SGANARELLE, 
PIERROT,  C  El  ARLOTTE. 

PIERROT  pouffani  D.  Juan  qui  haije  la  main  de  Charlotte, 
Out  doucement ,  Monlieu,  tenez-vous,  s’il  vous  plaît. 
A  V ous  vous  échauffez  trop ,  &  vouspourriez  gagner  la 
puréile. 
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D.  JUAN  repouffant  rudement  F ierrot. 

Qui  m’amène  cet  impertinent? 

PIERROT  fe  mettant  entre  D,  Juan  &  Charlotte. 

Je  vous  dis  qu’ou  vous  tégniez ,  &  qu’ou  ne  carrefliais 
point  nos  accordées. 

D.  JUAN  repouffant  encore  Pierrot. 

Ah  !  Que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Jerniguienne^  ce  n’eft  pas  comme  ça  qu’il  faut  pouffer  les 
gens. 

CHARLOTTE  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

Et  laiffe-le  faire  aufiî,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement,  que  je  le  laiffe  faire?  Je  ne  veux  pas  mol. 

D.  JUAN. 


Ahî 

PIERROT. 

Tétiguenne  ,  parce  qu’ous  êtes  monfîeu  ,  vous  viendrez 
careffer  nos  femmes  à  notre  barbe?  Allez  vs-en  careffer  les 
vôtres. 

D.  JUAN. 


Hé? 

PIERROT. 

Hé?  [D.  Juan  lui  donne  un  Jbufflét,~\Tét\guêi  ne  me  frap¬ 
pez  pas.  \^autre  foujjlet.^  Oh  ^  jerhigué.  \_autrefoufflet.~^ 
Ventregué.  \^autre foufflet.~\  Palfangué^  morguienne,  ça 
n’ell  pas  bian  de  battre  les  gens,  &  ce  n’ell  pas -là  la  ré-‘ 
compenfe  de  vs-ayolr  fàuyé  d’être  nayé. 
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CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher,  &  tes  une  vilaine,  toi,  d’endurer 
qu’on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  ce  n’eft  pas  ce  que  tu  penlès.  Ce  monfieu 
veut  m’époufer,  &  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère, 

PIERROT. 

Quenient!  Jerni,  tu  m’es  promife. 

CHARLOTTE. 

Ça  ni  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m’aimes,  ne  dois-tu  pas  être 
bien  aife  que  je  devienne  madame  ! 

PIERROT. 

Jernlgué,  non.  J’aime  mieux-te  voir  crevée  que  de  te  voir 
à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  fis  mada¬ 
me,  je  te  ferai  gagner  queuque  chofe,  de  tu  apporteras  du 
beurre  de  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT. 

Ventreguenne  ,  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m’en 
pairais  deux  fois  autant.  Eft-ce  donc  comme  ça  que  t’é¬ 
coutes  ce  qu’il  te  dit  !  Morguenne,  li  j’avois  fçû  ça  tantôt, 
je  me  lèrois  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau,  Sc  je  gliaurois 
baillé  un  bon  coup  d’aviron  fur  la  tête. 

D.  JUAN  s’ approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper, 
Qu’ell-ce  que  vous  dites! 
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PIERROT  fe  mettant  derrière  Charlotte, 
Jernîguenne,  je  ne  crains  parfonne. 

D.  JUAN  P  a  [faut  du  côté  où  ejl  Pierrot, 
Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT  repajjant  de  Vautre  coté* 

Je  me  moque  de  tout ,  moi. 

D.  JUAN  courant  apres  Pierrot* 

Voyons  cela. 

PIERROT  fe  fauvant  encore  derrière  Charlotte* 
J’en  avons  bien  vu  d’autres. 

D.  JUAN. 

Ouais. 

SGANARELLE. 

Hé,  Monfieur ,  lailTez-là  ce  pauvre  miférable.  C’eft  conC» 
cience  de  le  battre. 

[  h  Pierrot^  en  fe  mettant  entre  lui  &  D,  Juan,  ] 
Ecoute,  mon  pauvre  garçon,  retire  toi ,  &  ne  lui  di  rien. 
PIERROT  pajfant  devant  S ganarelle  y  &  regardant 
fièrement  D,  Juan, 

Je  veux  lui  dire ,  moi. 

D.  JUAN  levant  la  main  pour  donner  un foufiletàPierrat* 
Ah  !  Je  vous  apprendrai .... 

[  Pierrot  baifie  la  tète,  &  Sganarelle  reçoit  le  fouff^et*  J 
SGANARELLE  regardant  Pierrot* 

Pelle  foit  du  maroufle  ! 

D.  J  U  A  N  d  Sganardlc* 

Te  voilà  payé  de  ta  cliarité,. 
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PIERROT. 

Jarni  >  je  vas  dire  à  fà  tante  tout  ce  ménage-ci. 
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s  C  E  N  E  I  V. 

DOM  JUAN,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN  à  Charlotte, 

Nfîn ,  je  m’en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hom¬ 
mes  ,  &  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  contre  tou¬ 
tes  les  chofes  du  monde.  Que  de  plaifirs  quand  vous  ferez 
ma  femme,  &.  que  .... 


SCENE  Y. 

DOM  JUAN,  MATHURINE, 
CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE  appercevant  Mathurlne, 

H,  ah! 

MATHURINE  à  D,  Juan, 

Monfieu ,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte  !  eR-ce 
que  vous  lui  parlez  d’amour  aulîi  ? 

D.  JUAN  bas  à  Mathurlne, 

Non.  Au  contraire,  c’eft  elle  qui  me  témoignoit  une  envie 
d’être  ma  femme  >  &  je  lui  répondois  que  j’étois  engagé  à 
vous. 

CHARLOTTE  aD,Juan, 

Qu’eft  -ce  (jue  c’eft  donc  que  vous  veut  Mathurine  ? 

D.  JUAN 
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D,  JUAN  bas  à  Charlotte, 

Elle  efl:  jaloulè  de  me  voir  vous  parler,  &  voudroit  bien 
que  je  répoufaiTe;  mais  je  lui  dis  que  c'efi:  vous  que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi ,  Charlotte .... 

D.  JUAN  bas  à  Mathurine, 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  fera  inutile,  elle  s'efl:  mis  cela 
dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

Quement  donc ,  Mathurine  .... 

D.  JUAN  bas  à  Charlotte, 

C’efl  en  vain  que  vous  lui  parlerez,  vous  ne  lui  ôterez  pas 
cette  fantailie. 

MATHURINE. 

Eft-ce  que  .... 

D.  JUAN  bas  à  Nlathurine, 

Il  n’y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raifon. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois .... 

D.  JUAN  bas  a  Charlotte, 

Elle  ell  obllinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 

Vr amant .... 

D.  JUAN  bas  à.  Mathurine, 

Ne  lui  dites  rien,  c’eft  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  penfè ...  ; 
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D.  JUAN  bas  a  Charlotte^ 
Laiffez-la  là^  c’eft  une  extravagante. 

MATHURINE. 

Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle» 

CHARLOTTE» 


Je  veux  voir  un  peu  Tes  raifons. 

MATHURINE» 


^^UOA  »  »  »  ► 

D.  JUAN  bas  a  Mathurine, 

Je  gage  qif  elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de-  f  é- 

CHARLOTTE» 

Je .  •  »  9 


D.  JUAN  bas  à  Charlotte, 

Gageons  qu’elle  vous  foutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole 
de  la  prendre  pour  femme» 


MATHURINE. 

Holà^  Charlotte,  ça  n’eft  pas  biande  courir  fur  le  marché 
des  autres^. 


CHARLOTTE. 

Ça  n’eft  pas  honnête,  Mathuririe,  d’être  jaloufe  que  mon- 
fieu  me  parle, 

MATHURINE. 

C’ell  moi  que  moniieu  a  vu  la  première» 

CHARLOTTE. 

S’il  vous  a  vu  la  première ,  il  m’a  vu  la  leconde  ^  ^  m’a 
promis  de  m’époulèr» 
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D.  JUAN  bas  a  Mathurlne. 

Hé  bien ,  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE  à  Charlotte, 

Je  vous baife  les  mains;  c’ell moi,  &  non  pas  vous  qui!  a 
promis  d'époufèr. 

D.  JUAN  bas  à  Charlotte, 

N’ai-je  pas  deviné  \ 

CHARLOTTE. 

A  d’autres,  je  vous  prie  ;  c’efi:  moi ,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c’eft  moi,  encore  un  coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  efl  pour  le  dire ,  li  je  n’ai  pas  raifbn. 

MATHURINE. 

Le  vlà  qui  eflpour  me  démentir,  fi  je  ne  dis  pas  vrai« 

CHARLOTTE. 


Eft-ce,  Monfieu,  que  vous  lui  avez  promis  de  i’époufer? 

D.  JUAN  bas  à  Charlotte, 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Eft-ilvrai,  Monfleu,  que  vous  lui  avez  donné  parole  d’être 
Ton  mari  \ 

D.  JUAN  bas  a  Mathurine, 

Pouvez-vous  avoir  cette  penfée! 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu’ai  le  Ibutient. 

D.  JUAN  bas  a  Charlotte, 

Laiiîèz-la  faire. 


F  fij 
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MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  raiïiire. 

D.  JUAN  Bas  à  Mathurlne» 

LaiïTez-la  dire, 

CHARLOTTE, 

Non,  non,  il  faut  fçavoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

Il  ell  queflion  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui,  Matliurine,  je  veux  que  Monfleu  vous  montre  votre 
bec  jaune, 

MATHURINE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  Monfieu  vous  rende  un  peu 
camufe. 


CHARLOTTE. 

Monfleu,  vuidez  la  querelle  s’il  vous  plaît. 

MATHURINE. 
Mettez-nous  d’accord,  Monfieu. 

CHARLOTTE  aMzrAi/rzW. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE  à  Dom  Juan. 


Dites. 

MATHURINE  aDomJuam 

Parlez. 

•  -  D.  JUAN. 

Que  voulez-»vous  que  je  difel  Vous  foutenez  également 
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toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  fem¬ 
mes.  Eft-ceque  cliacune  de  vous  ne  fçait  pas  ce  qui  en  efl:, 
fans  qu’il  foit  nécelîàire  que  je  m’explique  davantageiPour- 
quoi  m’obliger  là-deflus  à  des  redites  l  Celle  à  qui  j’ai  promis 
effeéfivement^n’a-t-elle pas, en  elle-même  de  quoi  fè  moquer 
des  difcours  de  l’autre,  de  doit-elle  fe  mettre  en  peine,  pourvu 
que  j’accomplilTe  ma  prome{re!Tous  les  difcours  n’avancent 
point  les  ebofes.  Il  faut  faire  Sc  non  pas  dire,  de  les  effets 
décident  mieux  que  les  paroles.  Aufîi  n’ell-ce  que  par  là 
que  je  vous  veux  mettre  d’accord,  de  l’on  verra  quand  je 
me  marierai,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  ^JjashMathu-^ 
rineT^  Laiffez-lui  croire  ce  qu’elle  voudra.  \has  a  Charlotte^ 
Laiffez-lafe  dater  dans  fon  imagination.  \bas  àMathurine^ 
Je  vous  adore.  \J?asàCharlotter^  Je  fuis  tout  à  vous  \J?as  à 
Mathunne!\  Tous  les  vifages  font  laids  auprès  du  vôtre,  [bas 
à  Charlotte^  On  ne  peut  plus  foufïrir  les  autres,  quand  on 
[  haut.  ] 

vous  a  vue.  J’ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous  re¬ 
trouver  dans  un  quart  d’heure. 


SCENE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

J  CHARLOTTEÀ  Mathurine. 

E  fuis  celle  qu’il  aime  au  moins. 

MATHURINE  àCharlotte. 

C’eft  moi  qu’il  époufera. 
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SGANARELLE  arrêtant  Charlotte  &  Mathurtne, 

Ah  !  Pauvres  fîiles  que  vous  êtes ,  j’ai  pitié  de  votre  inno¬ 
cence  ,  &  je  ne  puis  fouffrir  de  vous  voir  courir  à  votre 
malheur.  Croyez-moi  Tune  &  Tautre ,  ne  vous  amufez  point 
à  tous  les  contes  qu’on  vous  fait;  &  demeurez  dans  votre 
village. 


SCENE  VIL 

D.  JUAN ,  CHARLOTTE ,  MATHURÎNE , 
SGANARELLE. 


JD.  JUAN  dans  le  fond  du  théâtre^  a  part. 

E  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  fuit 


pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  efî  un  fourbe,  il  n’a  deffein  que  de  vous  abu- 
fer,  &  en  a  bien  abufé  d’autres;  c’eft  l’époufeur  du  genre 

[  Il  apperçoLt  Dom  Juan.  ] 

humain ^  & . . .  Cela  efi;  faux,  <&,  quiconque  vous  dira  ce¬ 
la,  vous  lui  devez  dire  qu’il  en  a  menti.  Mon  maître  n’eft 
point  l’époufeur  du  genre  humain,  il  n’efl point  fourbe  ;  il 
n’a  pas  delTeinde  vous  tromper, &n’enapoint  abufé  d’autres. 
Ah!  Tenez ,  le  voilà.  Demandez-le  plutôt  à  lui- même. 

D.  JUAN  regardant  Sganarelle ^  &  le  foupçonnant 

d’avoir  parlé. 


Ouiî 


!23I 
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SGANARELLE. 

Monfieur,  comme  le  monde  eft  plein  de  médifans  Je  vais 
audevant  des  chofes  ;  &  je  leur  difois  que ,  ü  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  fe  gardaflent  bien  de  le 
croire,  6c  ne  manqualTent  pas  de  lui  dire  quil  en  auroic 
menti. 

D.  JUAN. 

Sganarelle. 

SGANARELLE  à  Charlotte  &  a  Mathurine. 

Oui,  monlieur  eft  homme  d’honneur,  je  le  garantis  teL 

D.  JUAN. 


Hon. 

SGANARELLE. 
Ce  font  des  impertinens. 


SCENE  VUE 

D.  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 


LA  RAMÉE  bas  a  Dont  Juan, 

Onheur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  vous. 


D.  JUAN, 


Comment  ! 


LA  RAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  arri¬ 
ver  ici  dans  un  moment;  je  ne  fçais  pas  par.quel  moyen  ils 
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peuvent  vous  avoir  fuivi  ;  mais  j’ai  appris  cette  nouvelle 
d’un  payfan  qu’ils  ont  interrogé,  &  auquel  ils  vous  ont  dé¬ 
peint.  L’affaire  preffe,  de  le  plutôt  que  vous  pourrez  fortir 
d’ici ,  fera  le  meilleur. 


SCENE  IX. 

D.  JUAN ,  CHARLOTTE  ,  MATHURINE , 
SGANARELLE. 


D.  JUAN  a  Charlotte  &  à  Mathurlne» 

U  Ne  affaire  prelîante  m’oblige  de  partir  d’ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  relîbuvenir  de  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée ,  de  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
avant  qu’il  Toit  demain  au  foir. 


SCENE  X.  ' 

DOM  JUAN,  SGANARELLE, 

D.  JUAN. 

COmme  la  partie  n’eft  pas  égale,  il  faut  ufèr  de  ftrata- 
gême ,  de  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cher¬ 
che.  Je  veux  que  Sganarelle  fe  revête  de  mes  habits,  de 

moi .  » , . 

SGANARELLE. 

Monfieur,  vous  vous  moquez.  M’expoferàêtre  tué  fous  vos 
habits ,  de .  .  î  •  ^ 

D.  JUAN. 
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D.  JUAN. 

Allonsvite  ^  c’efl  trop  d’honneur  que  je  vous  fais  ;  &  bien¬ 
heureux  eft  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
fon  maître. 

SGANARELLE. 

] 

Je  vous  remercie  d’un  tel  honneur.  O  Ciel  !  Puifqu’il  s’agit 
de  mort ,  fais  -  moi  la  grâce  de  n’ctre  point  pris  pour  un 
autre. 


Fin  du  fécond  A&e, 


G  g 


Tome  III. 


A  C  T  E  T  R  O I  s  I  É  M  E. 

SCENE  PREMIERE. 


DOM  JUAN  iîi  habit  de  campagne  ^ 

SGANARELLE  médecin. 

SCAN  ARELLE. 

A  foi  3  moniieur ,  avouez  que  j'ai  eu  raifbn , 
&  que  nous  voilà  Tun  &  Tautre  déguifés  à 
merveille.  Votre  premier  delîein  n’étoic 
point  du  tout  à  propos,  &  ceci  nous  cache 
mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 
D.  JUAN. 

Il  eR  vray  que  te  voilà  bien;  &  je  ne  fçais  où  tu  as  été  dé¬ 
terrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui!  C’eft  l’habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  îailTé  en 
gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  &  il  m'en  a  coûté  de  l'argent 
pour  l'avoir.  Mais  fçavez-vous ,  monlleur ,  que  cet  habit 
me  met  déjà  en  conlidération  ,  que  je  fuis  falue  des  gens 
que  je  rencontre,  &  que  l’on  me  vient  confalcer  ainii  qu'un 
habile  homme  ! 
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D.  JUAN, 

Comment  donc  l 

SGANARELLE, 

Cinq  ou  fix  payfans  ou  payfànnes ,  en  me  voyant  palier  j 
me  font  venus  demander  mon  avis  fur  différentes  maladies. 

D.  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  ffy  entendois  rien. 

SGANARELLE. 

Moi!  Point  du  tout.  J'ai  voulu  foutenir  Thonneur  de  mon 
habit;  j'ai  raifonné  furlemal^  fleurai  fait  des  ordonnan¬ 
ces  à  chacun. 

D.  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés  1 

SGANARELLE. 

Ma  foi^  monlieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'avanture ,  &  ce  feroit  une 
chofe  plaifante  >  fi  les  malades  guériffoient ,  Sc  qu'on  m'en 
vînt  remercier. 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi  non!  Par  quelle  raifon  n'aurois-tii  pas  les  mêmes 
privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins  !  Ils  n'ont  pas  plus 
de  part  que  toi  aux  guérifons  des  malades,  Sc  tout  leur  art 
ell:  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des 
heureux  fuccès;  Sc  tu  peux  profiter,  comme  eux,  du  bon¬ 
heur  du  malade,  Sc  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui 
peut  venir  des  faveurs  du  hazard ,  Sc  des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE. 

Comment,  monfieur!  Vous  êtes  auffi  impie  en  médecine! 

Ggij 
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D.  JUAN. 

C’efl  une  des  grandes  erreurs  qui  foient  parmi  les  hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  Vous  ne  croyez  pas  au  fené  ;  ni  à  la  caiïè,  ni  au  vin 
émétique  ? 

D.  JUAN. 


Et  pourquoi  veux-tu  que  j’y  croye! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l’ame  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez 
depuis  un  tems,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  (es  fufeaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  elprits,  &  il 
n’y  a  pas  trois  femaines  que  j’en  ai  vû,  moi  qui  vous  parle, 
un  effet  merveilleux. 

D.  JUAN. 


Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avoit  un  homme  qui ,  depuis  lix  jours ,  étoit  à  l’agonie , 
on  ne  fçavoit  plus  que  lui  ordonner,  &  tous  les  remèdes 
ne  faifoient  rien;  on  s^avila  à  la  fin  de  lui  donner  de  l’émé¬ 
tique. 

D.  JUAN. 


îi  rechapa ,  n’eft-ce  pas  \ 

SGANARELLE. 

Non,  il  mourut. 

D.  JUAN. 

L’effet  ell  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  Il  y  avoit  fix  jours  entiers  qu’il  ne  pouvoir  mou 
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tir ,  &  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez- vous  rien 
de  plus  efficace  ! 

D.  JUAN. 


Tu  as  raifon. 

SGANARELLË. 

Mais  laifidns-là  la  médecine  où  vous  ne  croyez  points  & 
parlons  des  autres  chofes;  car  cet  habit  me  donne  de  i'efpi-it, 
&  je  me  fens  en  humeur  de  difputer  contré  vous.  Vous  fça- 
vez  bien  que  vous  me  permettez  les  difputes  3  ^  que  vous 
ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

D.  JUAN. 


Hé  bien! 

SCAN  ARELLE. 

Je  veux  fçavoir  vos  penfées  à  fonds,  Sc  vous  connoitre  un 
peu  mieux  que  je  ne  fais.  Ça,  quand  voulez-vous  mettre  fin 
à  vos  débauches,  Sc  mener  la  vie  d’un  honnête  homme! 

D.  JUAN  lève  la  fnaiti pour  lui  donner  un  Jouff.et, 

Ah ,  maître  fot  !  Vous  allez  d’abord  aux  remontrances. 

SGANARELLE  en  Je  reculant. 

Morbleu,  je  fuis  bien  fot  en  effet  de  vouloir  m’amufer  à 
raifonner  avec  vous  ;  faites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  il 
m’importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non ,  &  que  . . , 

D.  JUAN. 

Tais-toi.  Songeons  à  notre  affaire.  Ne  ferions-nous  point 
égarés  !  Appelle  cet  homme  que  voilà  là  baS;  pour  lui  de¬ 
mander  le  chemin* 
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SCENE  IL 

DOM  JUAN,  SGANARELLE, 
FRANCISQUE. 

SGANARELLE. 

Holà  ho ,  rhomme.  Ho ,  mon  compere.  Ho ,  Fami. 

Un  petit  mot,  s’il  vous  plaît.  Enfeignez-nous  un  peu 
le  chemin  qui  mène  à  la  ville. 

FRANCISQUE. 

Vous  n’avez  qu  à  fuivre  cette  route;  meiTieurs,  Sc  détour¬ 
ner  à  main  droite  quand  vous  ferez  au  bout  de  la  forêt. 
Mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  fur  vos 
gardes,  &  que,  depuis  quelque  tems ^  il  y  a  des  voleurs  ici 
autour. 

D.  JUAN. 

Je  te  luis  bien  obligé,  mon  ami ,  de  je  te  rends  grâces  de 
tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 


SCENE  1 1 1. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

A  SGANARELLE. 

H!  Monfleur,  quel  bruit,  quel  cliquetis! 

D.  JUAN  regardant  dans  la  forêt. 

Que  vois-je  là  \  Un  homme  attaqué  par  trois  autres  !  La  par- 
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tîe  eft  tro  p  inégale ,  &  je  ne  dois  pas  fouffrir  cette  lâcheté. 
[limet  L’épée  à  la  main^  &  court  au  lieu  du  combat 


SCENE  IV. 


SGANARELL  Efiul. 


MOn  maître  eft  un  vray  enragé  d’aller  le  préienter  à 
un  péril  qui  ne  le  cherche  pas  ;  mais ,  ma  foi  y  le  le- 
cours  a  fervi  >  &  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 


SCENE  V. 

DOM  JUAN,  DOM  CARLOS, 
SGANARELLE  au  fond  du  théâtre. 


D.  CARLOS  remettant  fon  épée. 

ON  voit  5  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  fecours 
eft  votre  bras.  Souffrez,  monfieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d’une  aélion  fi  généreufe,  &  que  . . . 

D.  JüAN. 


Je  n’ai  rien  fait,  monfieur,  que  vous  n’euftiez  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  eft  intéreffé  dans  de  pareilles 
avantures,  &  l’aélion  de  ces  coquins  étoit  li  lâche,  que 
c’eût  été  y  prendre  part ,  que  de  ne  s’y  pas  oppofer.  Mais  par 
quelle  rencontre  vous  êtes-vous  trouvé  entre  leurs  mains  ? 

D.  CARLOS. 

Je  m’étois,  par  hazard,  égaré  d’un  frere ,  dé  tous  ceux  de 
notre  fuite;  eommeje  cherchois  à  les  rejoindre ,  j’ai  fait 
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rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  chevaly 
Sc  qui ,  fans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant  de  moi» 

D.  JUAN. 

Votre  dellèin  ell-il  d'aller  du  côté  de  la  ville  ! 

^  D.  CARLOS. 

Oui  5  mais  fans  y  vouloir  entrer  ;  de  nous  nous  voyons  obli¬ 
gés  ,  mon  frere  Se  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de  ces 
fâcheufes  affaires  qui  réduifent  les  gentilshommes  à  fe  fa- 
crifîer  eux  &leur  famille  à  la  fé  vérité  de  leur  honneur,  puif- 
qu'enfîn  le  plus  doux  fuccès  en  eft  toujours  funelle,  Se  que, 
h  l'on  ne  quitte  pas  la  vie ,  on  eft  contraint  de  quitter  le 
royaume  ;  Se  c'eft  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen¬ 
tilhomme  malheureufe ,  de  ne  pouvoir  point  s'alTûrer  fur 
toute  la  prudence  Se  toute  l’honnêteté  de  fa.  conduite ,  d’être 
affervi  par  les  loix  de  l’honneur  au  déréglement  de  la  con¬ 
duite  d’autrui.  Se  de  voir  fa  vie,  Ibn  repos  Sc  fes  biens  dé¬ 
pendre  de  la  fantailie  du  premier  téméraire ,  qui  s’avifera 
de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme 
doit  périr. 

D.  JUAN. 

On  a  cet  avantage  qu  on  fait  courir  le  même  rifque ,  Sepaf 
fer  aufti  mal  le  tems  à  ceux  qui  prennent  fantaifîe  de  nous 
venir  faire  uneoffenfe  de  gayetéde  cœur.  Mais  ne  feroit-ce 
point  uné  indiferétion  que  de  vous  demander  quelle  peut 
être  votre  affaire  l 

D.  CARLOS. 

La  chofe  en  eft  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  fècret; 

lorfque  l'injure  aune  fois  éclaté;  notre  honneur  ne  va  point 

> 

a 


COMEDIE.  241 

-à  vouloir  cacher  notre  honte ,  mais  à  faire  éclater  notre  ven¬ 
geance,  Sc  à  publier  même  le  defîein  que  nous  en  avons, 
Ainfi,  monlieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l’of- 
fenfe  que  nous  cherchons  à  venger,  ell  une  fœur  féduite  Sc 
enlevée  d’un  couvent ,  Sc  que  fauteur  de  cette  oifenfe  eft 
un  Dom  Juan  Tenorio,  fils  de  Dom  Louis  Tenorio.  Nous 
le  cherchons  depuis  quelques  jours  ,  Sc  nous  f  avons  fuivi 
ce  matin  furie  rapport  d’un  valet,  qui  nous  a  dit  qu’il  for- 
toit  à  cheval,  accompagné  de  quatre  ou  cinq,  Sc  qu  ilavoic 
pris  le  long  de  cette  côte;  mais  tous  nos  foins  ont  été  inu¬ 
tiles,  Sc  nous  n’avons  pu  découvrir  ce  qu’il  eft  devenu, 

D.  JUAN. 


Le  connoilTez-vous,  moniieur,  ce  Dom  Juan  donc  vous 
parlez  l 

D.  CARLOS. 


Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l’ai  jamais  vu,  Sc  je  l’ai  feulement 
oiii  dépeindre  à  mon  frere  ;  mais  la  renommée  n’en  dit  pas 
force  bien^  Sc  c’eft  un  homme  dont  la  vie . . , 

D.  JUAN. 

Arrêtez ,  monfleur ,  s’il  vous  plaît.  Il  eft  un  peu  de  mes  amis , 
Sc  ce  feroit  à  moi  une  eipéce  de  lâcheté,  que  d’en  oiiir  dire 
du  mal. 

D.  CARLOS. 

Pour  l’amour  de  vous,  monfieur ,  je  n’en  dirai  rien  du  tout, 
C’eft  bien  la  moindre  chofe  que  je  vous  doive;  après  m’a¬ 
voir  fauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d’une  per- 
fpnne  que  vous  connoiftez ,  lorfque  je  ne  puis  en  parler  fanf 
en  dire  du  mal  ;  mais ,  quelque  ami  que  vous  lui  foy  ez ,  j’ofc 
Tome  ///,  H  h 
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efpérer  que  vous  n  approuverez  pas  Ton  adion ,  Sc  ne  trou¬ 
verez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  venr 


geance. 


D.  JUAN. 


Au  contraire,  je  vous  y  veux  fervir,  Sc  vous  épargner  des 
foins  inutiles.  Je  fiis  ami  de  Dom  Juan,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher;  mais  il  n'ell  pas  raifonnable  qu'il  offenfe  im¬ 
punément  des  gentilshommes,  &;'je  m'engage  à  vous  faire 
faire  raifon  par  lui. 

D.  CARLOS. 

Et  quelle  raifon  peut-on  faire  à  ces  fortes  d'injures!  * 

D.  JUAN.. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  Ibuhaiter;  fans 
vous  donner  la  peine  de  chercher  Dom  Juan  davantage , 
je  îTi’oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez  j 
Sc  quand  il  vous  plaira, 

D.  CARLOS. 

Cet  efpoir  eil:  bien  doux,  monfieur,  à  des  coeurs  ofFenfés; 
mais ,  après  ce  que  je  vous  dois ,  ce  me  feroit  une  tropfenfi- 
ble  douleur,  que  vous  fudiez  de  la  partie, 

D.  JUAN. 

Je  fuis  fi  attaché  à  Dom  Juan ,  qu'il  ne  fçauroit  fe  battre  que 
je  ne  me  batte  aulTi  ;  mais  enfin ,  j'en  réponds  comme  de  moi- 
3nême ,  &  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il 
paroiiTe,  6c  vous  donne  fatisfaCtion, 

D.  CARLOS. 

Que  ma  deflinée  eil  cruelle!  Faut-il  que' je  vous  doive' la 
vie ,  Sc.  q^e^Dom  Juan  foit  de  vos  amis  l 
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SCENE  VI. 

DOM  ALONSE,  DOM  CARLOS, 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 


D.  A  L  O  K  S  E  parlant  a  ceux  de  fa  fuite  y  fans  voir 

Dom  Carlos  ni Dom  Juan, 

Aites  boire  là  mes  chevaux,  &  qu^on  les  amène  après 

^les  appercevant  tous  deuxj\ 
nous,  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  O  Ciel  !  Que  vois-je 
ici  l  Quoi ,  mon  frère ,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel! 


D.  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel? 

D.  JUAN  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée. 
Gui;  je  fuis  Dom  Juan,  &  l’avantage  du  nombre  ne  m’o¬ 
bligera  pas  à  vouloir  déguifer  mon  nom. 

D.  ALONSE  mettant  V épée  a  la  main, 

Ahî  Traître,  il  faut  que  tu  périlTes,  &  . . . . 

[  Sganarelle  court  fe  cacher,  ] 

D.  CARLOS. 

Ah  !  Mon  frere,  arrêtez.  Je  lui  fuis  redevable  de  la  vie  5  &  ^ 
fans  le  iecours  de  fon  bras,  j’aurois  été  tué  par  des  voleurs 
que  j’ai  trouvés. 

D.  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  confidération  empêche  notre  ven¬ 
geance  !  Tous  les  fervices  que  nous  rend  une  main  ennemie, 
ne  font  d’aucun  mérite  pour  engager  notre  ame  ;  & ,  s’il  faut 

H  h  ij 
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mefurer  l’obligation  à  l’injure,  votre  reconnoiflance,  mon 
frere,  efl  ici  ridicule  ;  8c ,  comme  l’honneur  ell  infiniment 
plus  précieux  que  la  vie,  c'efl  ne  devoir  rien  proprement, 
que  d’être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l’honneur, 

D.  CARLOS. 

Je  icaisla différence,  mon  frere,  qu’un  gentilhomme  doit 
toujours  mettre  entre  l’un  &  l’autre,  &  la  reconnoiffance  de 
l’obligation  n’éfface  point  en  mol  le  reffentiment  de  l’injure; 
mais  fouffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu’il  m’a  prêté,  que  je 
m’acquitte  fur  le  champ  de  la  vie  que  je  lui  dois ,  par  un 
délai  de  notre  vengeance ,  Sc  lui  laiffe  la  liberté  de  jouir 
durant  quelques  jours  du  fruit  de  fon  bienfait. 

D.  ALONSE. 

Non,  non,  c’efl  hazarder  notre  vengeance  que  de  la  recu¬ 
ler,  dci’occafion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  Ciel 
nous  l’offre  ici,  c’eflànous  d’en  profiter.  Lorfque  l’honneur 
ell  bieffé  mortellement ,  on  ne  doit  point  fonger  à  garder 
aucunes  mefures  ;  & ,  fi  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à 
cette  aélion ,  vous  n’avez  qu’à  vous  retirer,  dc  iaiffer  à  ma 
main  la  gloire  d’un  tel  facrifice. 

D,  CARLOS, 

De  grâce ,  mon  frere .... 

D.  ALONSE, 

Tous  ces  difcours  font  fuperlius  ;  il  faut  qffil  meure. 

D.  CARLOS. 

Arrêtez-vous,  Vous  dis-je,  mon  irere.  Je  ne  fouffrirai point 
du  tout  qu’on  attaque  fes  jours ,  Sc  je  jure  le  Ciel  que  je  le 
défendrai  ici  contre  qui  que  ce  foit,  ôc  je  fçaurai  lui  faire 
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un  rempart  dé  cette  même  vie  qu’il  a  fauvée  ;  Sc ,  pour  adreP 
fer  vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

D.  AL  O  NSE. 

Quoi!  Vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi, 
Sc  loin  d’être  faifi  à  Ton  afpeêl  des  mêmes  tranfports  que 
je  fens,  vous  faites^ voir  pour  lui  des  fentimens  pleins  de 
douceur  ! 

D.  CARLOS. 

Mon  frere,  montrons  de  la  modération  dans  une  adlion  lé¬ 
gitime,  &  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  em¬ 
portement  que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous 
foyonslesmaitres,  ime  valeur  qui  n’ait  rien  de  farouche,  Sc 
qui  fe  porte  aux  chofes  par  une  pure  délibération  de  notre 
raifon,  Sc  non  point  par  le  mouvement  d’une  aveugle  co¬ 
lère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon 
ennemi,  Sc  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m’ac¬ 
quitte  ,  avant  toutes  chofes.  Notre  vengeance ,  pour  être  dif¬ 
férée,  n’en  ferapasmoinséclatante;  au  contraire,  elle  en  ti¬ 
rera  de  l’avantage ,  cette  occadon  de  l’avoir  pu  prendre, 
la  fera  paroitre  plus  jufte  aux  yeux  de  tôut  le  monde. 

D.  AL  O  NSE. 

O  l’étrange  foiblelîe,  <&.  l’aveuglement  effroyable,  d’ha- 
zarder  ainfi  les  intérêts  de  Ton  honneur  pour  la  ridicule  pen- 
fée  d’une  obligation  chimérique  ! 

D.  CARLOS. 

Non  5  mon  frere ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  une 
faute,  je  fçaurai  bien  la  réparer,  Sc  je  me  charge  de  tout  le 
foin  de  notre  honneur  ;  je  fçais  à  quoi  il  nous  oblige,  Si  cette 
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fufpenfion  d’un  jour  que  ma  reconnoiflance  lui  demande? 
ne  fera  qu’augmenter  l’ardeur  que  j’ai  de  le  fatisfaire.  D. 
Juan,  vous  voyez  que  j’ai  foin  de  vous  rendre  le  bien  que 
j’ai  reçu  de  vous,  Sc  vous  devez  parla  juger  du  relie,  croire 
que  je  m’acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que  je  dois ,  & 
que  je  ne  ferai  pas  moins  éxadb  à  vous  payer  l’injure  que  le 
bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos 
lentimens,  Sc  je  vous  donne  la  liberté  de  penler  à  loifir  aux 
rélblutions  que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoiflez  af- 
fez  la  grandeur  de  l’offenfe  que  vous  nous  avez  faite,  Sc  je 
vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu’elle  demande. 
Il  ell  des  moyens  doux  pour  nous  fatisfaire  ;  il  en  efl  de  vio¬ 
lons  Sc  de  fanglans;  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous 
faffiez,  vous  m’avez  donné  parole  de  me  faire  faire  raifon 
par  Dom  Juan.  Songez  à  me  le  faire ,  je  vous  prie,  Sc  vous 
relTouvenez  que, hors  d’ici,  je  ne  dois  plus  qu’à  mon  honneur. 

D.  JUAN. 

Je  n’ai  rien  exigé  de  vous,  Sc  vous  tiendrai  ce  que  j’ai  pro¬ 
mis. 

D.  CARLOS. 

Allons,  mon  frere,  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  févérité  de  notre  devoir. 
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SCENE  VII. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE 

D.  JUAN. 

Olà,  hé,  Sganarelle. 

SGANARELLE firtant  de  V  endroit  ou  il  étoit  caché» 
Plaît-il  \ 

D.  JUAN. 

Comment,  coquin',  tu  fuis  quand  on  nf attaque? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monfieur,  je  viens  feulement  d'ici  près.  Je 
crois  que  cet  habit,  eft  purgatif,  &;que  c'eft  prendre  mé¬ 
decine  que  de  le  porter. 

D.  JUAN. 

Pelle  foit  Finfolent  !  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d'un 
voile  plus  honnête.  Sçais-tu  bien  qui  ell  celui  à  qui  j'ai  fau- 
vêla  vie? 

SGANARELLE. 

Moi?  Non. 

D.  JUAN. 

C'ell  un  frere  d’Elvire. 

SGANARELLE; 

Un .  70 

D.  JUAN. 

ïl  ell  allez  honnête  homme,  il  en  a  bien  ufé,  &  j'ai  regret 
d'ayoir  démêlé  avec  luL 
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SGANARELLE. 

Il  VOUS  (èroit  aifé  de  pacifier  toutes  chofes. 

D.  JUAN. 


Oui  ;  mais  ma  palîion  eil  ufée  pour  Done  Eivîre ,  Sl  renga¬ 
gement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J’aime  la  li¬ 
berté  en  amour,  tu  le  fçais ,  &  je  né  fçaurois  me  réfoudre  à 
renfermer  mon  coeur  entre  quatre  murailles,  Je  te  l’ai  dit 
vingt  fois ,  j’ai  une  pente  naturelle  à  me  laifler  aller  à  tout  ce 
qui  m’attire.  Mon  cœur  eft  à  toutes  les  belles;  &  c’eft  à 
elles  à  le  prendre  tour  à  tour,  &  à  le  garder  tant  qu’elles  le 
pourront.  Mais  quel  ell  le  fùperbe  édifice  que  je  vois  entre 
ces  arbres  ! 


SGANARELLE, 

Vous  ne  le  fçavez  pas! 

D.  JUAN. 


Non  vrayment. 

SGANARELLE. 

Bon,  c’efl  le  tombeau  que  le  commandeur  faifoit  faire  lorf- 
que  vous  les  tuâtes. 

p.  JUAN. 

Ah!  Tu  as  raifon.  Je  ne  fçavois  pas  que  c’étoit  de  ce  cote- 
ci  qu’il  étoit.  Tout  le  monde  m’a  dit  des  merveilles  de  cet 
ouvrage ,  aufîi  bien  que  de  la  ftatuë  du  çomrnandeur,  ^ 
j’ai  envie  de  l’aller  voir, 

SGANARELLEv 


Monfleur,  n’allez  point  là. 


Pourquoi! 


D.  JUAN. 


SGA- 
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SGANARELLE. 

Cela  n’eft  pas  civil  ;  d’aller  voir  un  liomme  que  vous  avez 
tué. 

D.  JUAN. 

Au  contraire  ,  c’eft  une  vilite  dont  je  lui  veux  faire  civi¬ 
lité  ,  &  qu’il  doit  recevoir  de  bonne  grâce ,  s’il  efi:  galani 
homme.  Allons ,  entrons  dedans. 

tombeau  s’ouvre^  &  L*onvou  la  jlatuè  du  commandeur 7^ 
SGANARELLE. 

Ah!Q  ue  cela  efi:  beau  !  Les  belles  Eatuës  !  Le  beau  mar-» 
bre  î  Les  beaux  piliers  !  Ah  !  Que  cela  efi;  beau  !  Qu’en  dites- 
vous  5  monlieur  \ 

D.  JUAN. 

Qu’on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l’ambition  d’un  homme 
mort;  &  ce  que  je  trouve  admirable ^  c’efi:  qu’un  homme 
qui  s’efi;  pafie  durant  fa  vie  d’une  aiTez  limple  demeure,  en 
veuille  avoir  une  fi  magnifique,  pour  quand  il  n’en  a  plus 
que  faire. 

SGANARELLE, 

Voici  la  flatuë  du  commandeur. 

D.  JUAN. 

Parbleu,  le  voilà  bon  avec  Ton  habit  d’empereur  romain. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monfîeur,  voilà  qui  efi  bien  fait.  Il  femble  qu’il  eft 
en  vie,  &  qu’il  s’en  va  parler.  Il  jette  des  regards  fur  n  ous, 
qui  me  feroient  peur  fi  j’étois  tout  feul ,  ^  je  penfe  qu’il  ne 
prend  pas  plaifir  de  nous  voir. 
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D.  JUAN. 

ïi  aiiroît  tort  ;  &  ce  fèrolt  fort  mal  recevoir  Thonneur  que 
je  lui  fais.  Demande-lui  s’il  veut  venir  fouper  avec  moi,  • 

SGANARELLE. 

C’eft  une  cliofe  dont  il  n’a  pas  befoin ,  je  crois; 

D.  JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLE, 

Vous  moquez-vous  !  Ce  feroic  être  fou  que  d’aller  parler  à 
une  llatuë. 

D.  JUAN, 

Fai  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

là  pan.'] 

Quelle  bizarrerie  !  Seigneur  Commandeur ...  Je  ris  de  ma 
fottife  ;  mais  c’ell  mon  maître  qui  mêla  fait  faire.  Seigneur 
Commandeur ,  mon  maître  Dom  Juan  vous  demande  ü 
vous  vouiez  lui  faire  l’bonneur  de  venir  fouper  avec  lui,  = 
\La  Jiatiiè  haLjJe  la  titeT^ 

AhI  ’  .  / 

D.  JUAN. 

Qu’eR-ce  !  Qu’as-tu!  Di  donc.  Veux-m  parler! 

SGANARELLE  baijjant  la  tète  comme  la  Jlam'é^ 

La  llatuë  , . , 

D,  JUAN. 

Hé  bien,  que  veux-tu  dire ,  traître  ! 

SGANARELLE.  ,  ■ 

Je  vous  dis  que  îa  llatuë. . . 
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D.  JUAN. 

bien ,  la  ftatuë  ?  Je  t’alîbmme ,  fi  tu  ne  parles, 
SGANARELLE 
La  ftatuë  m’a  fait  figne. 

D.  JUAN. 

La  pefte  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m’a  fait  ligne ,  vous  dis- je  j  ii  n’ell  rien  de  pius  vray. 
Allez-yous-en  lui  parier  vous-même  pour  voir.  Peut-être. . 

D.  JUAN,. 

Vien  5  maraud,  vien.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  an 
ta  poltronnerie ,  pren  garde.  Le  feigneur  commandeui  v  ou- 
droit-il  venir  fouper  avec  moi! 

Jlatue  baljfe  encore' la  tete  ~\ 
SGANARELLE.  - 

Jene  voudrois  pas  en  tenir  dix  pilloles.  Hé  bien  ^  monlîeurî 

D.  JUAN. 

Allons,  Portons  d’ici. 

SGANARELLE  feuL 

Voilà  de  mes  el]3rits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 


Fin  du  troifiéme  ABe^ 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 


D.  JUAN ,  SGANARELLE ,  RAGOTIN. 


D.  JUAN  à  Sganarelle. 

O I  qu’il  en  foit ,  lailTons  cela.  C’eft  une 
^bagatelle ,  &  nous  pouvons  avoir  été  trom- 
‘|i|pés  par  un  faux  jour ,  ou  furpris  de  quelque 
vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 
SGANARELLE. 


Hé  J  monfîeur ,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que  nous 
avons  vû  des  yeux  que  voilà.  Il  n’eft  rien  de  plus  véritable 
que  ce  ligne  de  tête^  &  je  ne  doute  point  que  le  Ciel,  fcan- 
dalifé  de  votre  vie,  n’ait  produit  ce  miracle  pour  vous  con¬ 
vaincre  ,  &:  pour  vous  retirer  de  ... . 


D.  JUAN. 


Ecoute.  Si  tu  m’importunes  davantage  de  tes  fcttes  morali¬ 
tés  ,  fl  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-delTus,  je  vais 
appélier  quelqu’un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire 
tenir  par  trois  ou  quatre,  &  te  rouer  de  mille  coups.  M’en¬ 
tends-tu  bie.n  ! 
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SGANARELLE. 

Fort  bien ,  monfieur ,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous  expli¬ 
quez  clairement ,  c'eE  ce  qu  il  y  a  de  bon  en  vous ,  que  vous 
n'allez  point  chercher  de  détours  ;  vous  dites  les  chofes  avec 
une  netteté  admirable. 

D.  JUAN. 

Allons  5  qu'on  me  falTe  foiiper  le  plutôt  que  Fou  pourra. 
Une  chaife  ^  petit  garçon. 


SCENE  II. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

MOnlieur,  voilà  votre  marchand  ^  monheur  Diman¬ 
che  y  qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  qu'un  compliment  de  créan¬ 
cier.  De  quoi  s’avife-t-il  de  nous  venir  demandtr  de  l'ar¬ 
gent!  Et  que  ne  lui  difois-tu  que  monfieur  n'y  eU  pas! 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  lui  dis  ;  mais  il  ne  veut  pas 
le  croire ,  &  s'eft  affis  là-dedans  pour  attendre* 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

D.  JUAN. 

Non  ;)  au  contraire^  fakes-le  entrer.  C'eft  une  fort  mauvalfe 
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politique  que  de  fe  faire  celer  aux  créanciers.  Il  eft  bon  de 
les  payer  de  quelque  chofe ,  Sc  j’ai  le  fecret  de  les  renvoyer 
latisfaits ,  fans  leur  donner  un  double. 


SCENE  III. 

DOM  JUAN,  M'.  DIMANCHE, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

D.  JUAN. 

Ah  !  Monfleur  Dimanche  ;  approchez.  Que  je  fuis  ravi 
de  vous  voir,  &  que  je  veux  de  mal  à  rnes  gens ,  de 
ne  vous  pas  faire  entrer  d’abord  !  J’avois  donné  ordre  qu’on 
ne  me  fit  parler  à  perfonne  ;  mais  cet  ordre  n’eft  pas  pour 

t  ■ 

vous,  &  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte 
fermée  chez  moi. 

M.  DIMANCHE. 

Monlieur ,  je  vous  fuis  fort  obligé. 

D.  JUAN  parlant  à  la  Violette ,  &  a  Ragotin, 
Parbleu,  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laiffer  monlieur  Di¬ 
manche  dans  une  antichambre ,  &  je  vous  ferai  connoitre 
les  gens. 

M.  DIMANCHE. 

Monlieur ,  cela  n’eft  rien. 

D.  JUAN  à  M.  Dimanche. 

Comment!  Vous  dire  que  je  n’y  fuis  pas,  à  monlieur  Di¬ 
manche  ,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 
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M.  DIMANCHE. 

Monfîeur  ^  je  fuis  votre  ferviteur.  J^étois  venu  . . . 

D.  JUAN. 

Allons  vite ,  un  lîége  pour  monfieur  Dimanche. 

M.  DIMANCHE. 

Monlîeur,  je  fuis  bien  comme  cela. 

D.  JUAN. 

Point ,  points  je  veux  que  vous  foyez  alTis  comme  moi. 

M.  DIMANCHE* 

Cela  n’ell  point  nécelîàire. 

D.  JUAN. 

Otez  ce  pliant^  Sc  apportez  un  fauteuiL 

M.  DIMANCHE. 

Monfieur  J  vous  vous  moquez ,  & . . . 

D.  JUAN. 

Non,  non,  je  fçais  ce  que  je  vous  dois  ;  Sc  je  ne  veux  point- 
qu"on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.  DIMANCHE. 

Monfieur. . . 

D.  JUAN. 

Allons,  alîeyez-vous. 

M.  DIMANCHE. 

Il  n  eft  pas  befoin ,  monfieur ,  Sc  je  n’ai  qu’un  mpt  à  vous 
dire.  J’étois . . . 

D.  JUAN. 

Mettez- vous  là,  vous  dis-je.- 

M.  DIMANCHE. 

Non ,  monfieur,  je  fuis  bien.  Je  viens  pour . ,  ^ 
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D.  JUAN. 

Non ,  je  ne  vous  écoute  point,  H  vous  n’êtes  point  alïïs. 

M.  DIMANCHE. 


Monfieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je  . . . 

D.  JUAN. 

Parbleu,  monfieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Oui,  monfieur,  pour  vous  rendre  fèrvice.  Je  fuis  venu  . . . 

D.  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  fanté  admirable,  des  lèvres  fraîches, 
un  teint  vermeil ,  Sc  des  yeux  vifs. 

M.  DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien . . . 

D.  JUAN. 

Comment  fe  porte  madame  Dimanche ,  votre  époufè  ? 

M.  DIMANCHE. 

Fort  bien ,  monfieur,  Dieu  merci. 

D.  JUAN. 

C’ell  une  brave  femme. 

M.  DIMANCHE. 

Elle  ell  votre  fervante,  monfieur.  Je  venois . . . 

D.  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  fè  porte-t-elle? 

M.  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

D.  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c’efi;  !  Je  Faime  de  tout  mon  cœur. 


M.  DI- 
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M.  DIMANCHE. 

C’efl  trop  d’h onneur  que  vous  lui  faites,  monfieur.  Je  vous. . . 

D.  JUAN. 

Et  le  petit  Colin  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  fon  tam¬ 
bour! 

M.  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monfîeur.  Je. . . 

D.  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brufquet,  gronde-t-il  toujours  au fll  fort, 
&  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont  che2 
vous? 

M.  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monfeur,  &  nous  ne  fçaurions  en  chevir. 

D.  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  H  je  m’informe  des  nouvelles  de  toute 
la  famille;  car  j’y  prends  beaucoup  d’intérêt. 

M.  DIMANCHE. 

Nous  vous  fommes,  monfîeur,  infiniment  obligés.  Je.  • 

D.  JUAN,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là ,  monfîeur  Dimanche.  Etes-vous  bien  de 
mes  amis  ! 

M.  DIMANCHE. 

Monfîeur,  je  fuis  votre  ferviteur. 

D.  JUAN. 

Parbleu,  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE, 

Vous  m’honorez  trop.  Je , . . 
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D.  JUAN. 

Il  n’y  a  rien  que  je  ne  filTe  pour  vous. 

M.  DIMANCHE. 

Monfieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moL 

D.  JUAN. 

Et  cela  fins  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n’ai  point  mérité  cette  grâce  affûrément;  mais,  Mon- 
lieur . . , 

D.  JUAN. 

Ob  ça>  monfieur  Dimanche,  fans  façon,  voulez-vous  fou' 
per  avec  moi  l 

M.  DIMANCHE. 

Non,  monfleur  ,  il  faut  que  je  m’en  retourne  tout  à  l’heure. 
Je .  *  • 

D.  JUAN  yé  levante 

Allons,  vite  un  flambeau,  pour  conduire  monfîeur  Diman¬ 
che,  &  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  motif- 
quêtons  pour  l’efcorter. 

M.  DIMANCHE  Je  levant  aujjî, 

Moniieur,  il  n  ell  pas  nécelTaire,  &  je  m’en  irai  bien  tout 
feuL  Mais... . 

\S ganarelle  ôte  les Jléges  promptement. 'l 
D.  JUAN. 

Comment!  Je  veux  qu’bn  vous  efcorte,  8z  je  m’intéreiîe 
trop  à  votre  perfonne,.  Je  fiiis  votre  ferviteur ,  &  de  plus 
votre  débiteur.. 


Ah!  Mohfieur.,'. 
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D.  JUAN. 

C’efl  une  chofè  que  je  ne  cache  pas,  Sc  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

M.  DIMANCHE. 


Si . .  ; 


D,  JUAN. 

Voulez- vous  que  je  vous  reconduileî 

M.  DIMANCHE. 

Ah!  monfieur,  vous  vous  moquez.  Monfîeur. .  • 

D.  JUAN. 

Embrafîèz-moi  donc,  s’il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encore 
une  fois  d’être  perfiiadé  que  je  fuis  tout  à  vous,  Sc  qu’il  n’y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  filTe  pour  votre  fèrvice. 


SCENE  IV. 

M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

IL  faut  avouer  que  vous  avez  en  monlieur  un  homme  qui 
vous  aime  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Il  ell  vray  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  Sc  tant  de  complimens 
que  je  ne  fçaurois  jamais  lui  demander  de  l’argent. 

SGANARELLE. 

Je  vous  alTûre  que  toute  fa  maifon  périroit  pour  vous  ;  Sc 
^  K  k  ij 
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]€  voudrois  qu  il  vous  arrivât  quelque  choie ,  que  quelqu’un 
s’avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous  verriez  de 
quelle  manière . . . 

M.  DIMANCHE, 

Je  le  croîs  ;  mais ,  Sganarelle ,  je  vous  prie  de  lui  dire  un  pe¬ 
tit  mot  de  mon  argent.  ^  j 

SGANARELLE.  f 
Oh  !  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  payera  le  mieux 
du  monde. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  vou-s,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chofe  en 
votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi,  ne  parlez  pas  de  cela, 

M.  DIMANCHE. 

Comment!  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  fçais-je  pas  bien  que  je  vous  dois  1 

M.  DIMANCHE. 

Oui.  Maïs . .. 

SGANARELLE. 

Allons ,  monlîeur  Dimanche ,  j.e  vais  vous  éclairer, 

M,  DIMANCHE, 

Mais  mon  argent. . . , 

SGANARELLE  prenant  monjîeur  Dtimanche  par 

Le  hra&^ 

Vous  moquez-vous  I 


Je  veux . . 
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SGANARELLE  U  tirant. 

Hé. 

M.  DIMANCHE. 

J’entends ... 

SGANARELLE/^  pouffant  vers  la  porte» 
Bagatelles. 

M.  DIMANCHK 

Mais... 

SGANARELLE/^  pouffant  encore» 

Fi. 

M.DIMANCHE. 

J  e  • . 

SGANARELLE  le  pouffant  tout  à  fait  hors 

du  théâtre. 

Fi  >  vous  dis-je. 


SCENE  V. 

DOM  JUAN,  LA  VIOLLETTE, 
SGANA  RELLE. 


M  LA  VIOLETTE  à 

Onlleur,  voilà  monlieur  votre  pere. 

D.  JUAN. 

Ah  !  Me  voici  bien.  Il  me  falloir  cette  viCte  pour  me  faire 
enrager. 
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SCENE  VI. 

DOM  LOUIS,  DOM  JUAN, 
SGANARELLE. 

D.  LOUIS. 

JE  vois  bien  que  je  vous  embarrafTe ,  &  que  vous  vous 
paiTeriez  fort  aifément  de  ma  venuë.  A  dire  vray ,  nous 
nous  incommodons  étrangement  Tun  &  Tautre  ;  fl  vous 
êtes  las  de  me  voir,  je  fuis  bien  las  aufTi  de  vos  déporte- 
mens.  Hélas  !  Que  nous  fçavons  peu  ce  que  nous  faifons  , 
quand  nous  ne  lailTons  pas  au  Ciel  le  foin  des  chofes  qu  il 
nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avifés  que  lui,  6c 
que  nous  venons  Timportuner  par  nos  foubaits  aveugles ,  Sz 
nos  demandes  inconfîdérées  !  J’ai  foubaité  un  fils  avec  des 
ardeurs  nompareilles  ;  je  l’ai  demandé  fans  relâche  avec 
des  tranfports  incroyables  ;  &  ce  fils ,  que  j’obtiens  en  fati¬ 
guant  le  Ciel  de  vœux ,  eil  le  chagrin  &  le  fupplice  de  cette 
vie  même  dont  je  croyois  qu’il  devoir  être  la  joye  &  la  con- 
folation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  penfèz-vous  que  je  puifîè 
voir  cet  amas  d’aélions  indignes  dont  on  a  peine  aux  yeux  du 
monde  d’adoucir  le  mauvais  vifage  ;  cette  fuite  continuelle 
de  méchantes  affaires, qui  nous  réduîfent  àtoute  heure  à  iafîèr 
les  bontés  du  fouverain ,  Sc  qui  ont  épuifé  auprès  de  lui  le 
mérite  de  mes  fervices,  Sc  le  crédit  de  mes  amis  ?  Ah  !  Quelle 
bafTeffe  eft  la  vôtre  !  Ne  rougiflez-vous  point  de  mériter  fi  peu 
votre  naiffance!  Etes- vous  en  droit,  dites-moi,  d’en  tirer 
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quelque  vanité,  &  qu  avez-vous  fait  dans  le  monde  pour 
être  gentilhomme!  Croyez-vous  qu  il  fuffife  d'en  porter  le 
nom  &  les  armes ,  Sc  que  ce  nous  foit  une  gloire  d’être  fort! 
d’un  fang  noble ,  lorfque  nous  vivons  en  infâmes  !  Non,  non,^ 
la  nailTance  n’eft  rien  où  la  vertu  n’eft  pas.  AulTi  nous  n’a¬ 
vons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu’autant  que  nous  nous 
efforçons  de  leur  relîembler ,  Sc  cet  éclat  de  leurs  aélions 
qu’ils. répandent  flir  nous ,  nous  impofe  un  engagement  de 
leur  faire  le  même  honneur ,  de  fuivre  les  pas  qu’ils  nous 
tracent ,  Sc  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu ,  li  nous  vou-' 
Ions  être  eftimés  leurs  véritables  defcendans.  Ainli  vous  deff 
eendez  en  vain  des  ayeux  dont  vous  êtes  né ,  ils  vous  défa- 
vouent  pour  leur  fang,  dctout  ce  qu’ils  ont  fait  d’illullre  ne 
vous  donne  aucun  avantage;au  contraire, l’éclat  n’en  rejaillit 
fur  vous  qu’à  votre  deshonneur  ,  Sc  leur  gloire  eft  un  flam¬ 
beau  quiéclaire  auxyeux  d’unchacunlahontedevosaélions. 
Apprenez  enfin  ,  qu’un  gentilhomme  qui  vit  mal  efl:  un 
monftre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  efl:  le  premier  titre  de 
nobleffe  ;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu’on  ligne  > 
qu’aux  aélions  qu’on  fait,  Sc  que  je  ferois  plus  d’état  du  fils 
d’un  crocheteur  y  qui  feroit  honnête  homme,  que  du  fils 
d’un  monarque ,  qui  vivroit  comme  vous» 

D.  JUAN. 

Monfleur,  fl  vous  étiez  aflîs,vous  enfèriez  mieux  pour  parler; 

D.  LOUIS. 

Non,  infolent ,  je  ne  veux  point  m’affeoir,  ni  parler  davan¬ 
tage,  Sc  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  fur 
ton  ame  ‘  mais  fçache,  fils  indigne ,  que  la  tendreflè  pater- 
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nelle  eft  poufTée  à  bout  par  tes  aclions ,  que  je  fçauraî,  plu¬ 
tôt  que  tu  ne  penfes,  mettre  une  borne  à  tes  déréglemens, 
prévenir  fur  toi  le  courroux  du  Ciel ,  Sc  laver,  par  ta  puni¬ 
tion  ,  la  honte  de  t’avoir  fait  naître. 


SCENE  VII. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN  adrejjant  encore  la  parole  a  fon pere y 
quolqudl  foit  forti, 

HE  ,  mourez  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  c’efl  le  mieux 
que  vous  puiiliez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  fon  tour, 
&  j’enrage  de  voir  des  peres  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 
[//  fe  met  dans  un  fauteuil 

SGANARELLE. 


Ah  !  monfieur,  vous  avez  tort. 

D.  JUAN  fe  levant. 

J’ai  tort? 

SGANARELLE  tremblant. 


Monfieur . . , , 
J’ai  tort  ! 


D.  JUAN. 
SGANARELLE. 


Oui ,  Monfieur ,  vous  avez  tort  d’avoir  fouffert  ce  qu’il  vous 
a  dit ,  &  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  impertinent!  Un  pere  venir  faire  des 
remontrances  à  fon  fils,  &  lui  dire  de  corriger  fes  aclions, 
de  fe  relîbuvenir  delà  naiifançe ,  de  mener  une  vie  d’honnête 

homme 
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homme,  &  cent  autres  fottifes  de  pareille  nature!  Cela  fe 
peut-il  foufFrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  fçavez  com¬ 
me  il  faut  vivre!  Tadmire  votre  patience,  fi  j'avois  été 
en  votre  place,  je  Taurois  envoyé  promener» 

^as  a  pü,rt?^ 

O  complaifance  maudite,  à  quoi  me  réduis- tu? 

D.  JUAN. 

Me  fera-t-on  fbuper  bientôt? 


SCENE  VIIL 

DOM  JUAN,  SGANARELLE, 
RAGOTIN, 

RAGOTIN. 

MOnfleur  ,  voici  une  .dame  voilée  qui  vient  VOU'S 
parler. 

D.  JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANAREUUEe 

Il  faut  voir. 
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SCENE  IX. 

DONE  EL  VIRE,  voilée,  DOM  JUAN, 
SGANARELLE. 

D.  ELVIRE. 

Ne  foyez  point  furpris,  Dom  Juan^  de  me  voir  à  cette 
heure  Sc  dans  cet  équipage.  Ceft  un  motif  prefïant 
qui  m’oblige  à  cette  vifte,  &  ce  que  j’ai  à  vous  dire  ne  veut 
point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine 
de  ce  courroux  que  j’ai  tantôt  fait  éclater  Sc  vous  me  voyez 
bien  changée  de  ce  que  j’étois  ce  matin.  Ce  n’ed;  plus  cette 
DoneElvire  qui  faifoit  des  vœux  contre  vous,  <Sc  dontl’amé 
irritée  ne  jettoit  que  menaces  ,  Scne  refpkoit  que  vengean¬ 
ce.  Le  Ciel  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  fentois  pour  vous ,  tous  ces  tranfports  tumultueux 
d’un  attachement  criminel,  tous  ces  honteux  emportemens 
d’un  amour  terreftre  Sc  groiîier;  Sc  il  n’a  laiffé,  dans  mon 
cœur  pour  vous,  qidune  flâmd  épurée  de  tout  le  com¬ 
merce  des  fens ,  une  tendrelTe  toute  làinte,  un  amour  déta¬ 
ché  de  tout ,  qui  n’agit  point  pour  foi,  &  ne  le  met  en 
peine  que  de  votre  intérêt; 

D.  JUAN  hâs  a  S^anardle^ 

O 

Tu  pleures ,  je  penfe  l 

SGANARELLE; 

Pardonnez-moi. 

D.  ELVIRE; 

C’eR  ce  parfait  Sc  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour  yotre 
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bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  Ciel,  8c  tâclier  de  vous 
retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  Dom  Juan ,  je  fçais 
tous  les  déréglemens  de  votre  vie  ;  &  ce  même  Ciel  qui  m’a 
touché  le  cœur,  Sc  fait  jetter  les  yeux  fur  les  égaremens  de 
ma  conduite ,  m’a  infpiré  de  vous  venir  trouver,  &  de  vous 
dire  de  fa  part  que  vos  ofïenfès  ont  épuifé  fa  miféricorde  > 
que  fà  colère  redoutable  eft  prête  de  tomber  fur  vous ,  qu’il 
eft  en  vous  de  l’éviter  par  un  promt  repentir  ;  8c,  que  peut- 
être,  vous  n’avez  pas  encore  un  jour  à  vous  po  avoir  fouftraL 
re  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour  moi ,  je  ne  tiens 
plus  à  vous  par  aucun  attachement  du  monde.  Je  fuis  reve- 
nuë,  grâces  au  Ciel ,  de  toutes  mes  folles  penfées ,  ma  retraite 
eft  réfoluë;  8c  je  ne  demande  qu’affez  de  vie  pour  pouvoir 
expier  la  faute  que  j’ai  faite ,  8c  mériter,  par  une  auftére  pé¬ 
nitence  ,  le  pardon  de  l’aveuglement  où  m’ont  plongée  les 
tranfportsd’une  paffioncondamnable. Mais, dans  cette  retrai¬ 
te,  j’aurois  une  douleur  extrême  qu’une  perfonne  que  j’ai 
chérie  tendrement ,  devînt  un  exemple  funefte  de  la  juftice 
du  Ciel;  8c  ce  me  fera  une  joye  incroyable,  fi  je  puis  vous 
porter  à  détourner  de  deffus  votre  tête ,  l’épouvantable  coup 
qui  vous  menace.  De  grâce,  Dom  Juan,  accordez-moipour 
dernière  faveur  cette  douce  confolation ,  ne  me  refjfëz 
point  votre  falut,  que  je  vous  demande  avec  larmes  ;  8c,  Ci 
vous  n’êtes  point  touché  de  votre  intérêt ,  foyez-  le  au  moins 
de  mes  prières ,  8c  m’épargnez  le  cruel  déplaifr  de  vous  voir 
condamner  à  des  ftipplices  éternels . 

SGANARELLE  a  part. 

Pauvre  femme  î 


Llij 
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D.  ELVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendreïïe  extrême  ^  rien  au  monde 
ne  m^a  été  fi  cher  que  vous^  j'ai  oublié  mon  devoir  pour  vous, 
j’ai  fait  toutes  chofes  pour  vous;&  touteiarécompenfe  que  je 
vous  en  demande,  c’efi:  de  corriger  votre  vie,  &  de  prévenir 
votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,,  ou  pour  Famour  de 
vous,  oupour  l’amour  de  moi.  Encore  une  fois,  Dom  Juan, 
je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  fi  ce  n’efl:  alTez  des 
larmes  d’une  perfonne  que  vous  avez  aimée,  je  vous  en  con¬ 
jure  par  tout  ce  qui  efi;  le  plus  capable  de  vous  toucher, 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  pan  ^  regardant  Dont  Juan^ 
Cœur  de  tigre  !■ 

D.  ELVIRE. 

Je  m’en  vais  après  ce  difcours  ;  &v  oilà  tout  ce  que  j^avois 
à  vous  dire. 

0.  JUAN. 

Madame,  il  efl  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le 
mieux  qu’on  pourra. 

D.  ELVIRE. 

Non,  Dom  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage» 

D.  JUAN. 

Madame,  vous  me  ferez  piaifir  de  demeurer,  je  yousaffurcr 

D..ELV1RE, 

Non,  vous  dis-je ,  ne  perdons  point  de  terns  en  dlfcours  fu- 
perflus-LaiiTez-moi  vite  aller  ,  ne  faites  aucune  infiance  pour 
me  conduire,  fongez  feulement  à  profiter  de  monayis» 


SCENE  X. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 


P* 


D.  JUAN, 

SÇais-tu  bien  que  j’ai  encore  fenti  quelque  peu  d’émoi 
tion  pour  elie^  que  j.’ai  trouvé  de  l’agrément  dans  cette 
nouveauté  bizarre ^  ôc  que  fon  babit  négligé,  fbn  air  ian- 

guiiTant,  &fes  larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits 

relies  d’un  feu  éteint  ! 

SG  ANARELLE, 

C’eR-à-dire  que  Tes  paroles  n’ont  fait  aucun  effet  Cxî  vous, 

D.  JUAN, 

Vite  à  fouperJ 

SGANARELLE, 

Fort  bien,^ 


SCENE  XI. 


DOM  JUAN,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 


D.  JUAN  Je  mettant  a  table, 

Ganarelle,  il  faut  fonger  à  s’amender  pourtant, 
SGANARELLE, 

Oui-dà, 

D.  JUAN, 

Oui,  ma^foi,  il  faut  s’amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans 
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de  cette  vie-ci,  &  puTs  nous  fongerons  à  nous. 

SGANARELLE, 


Ohî 

Qu  en  dis-tu  ! 


D.  JUAN. 
SGANARELLE. 


Rien.  Voilà  le  foupé. 

[// prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu  on  apporte ,  & 
le  met  dans  fa  bouclied^ 


D.  JUAN. 

Il  me  femble  que  tu  as  la  joue  enflée ,  qu’efl-ce  que  c’eflî 
Parle  donc.  Qu  as-tu  là! 


SGANARELLE* 

Rien." 


D.  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu ,  c’efl  une  fluxion  qui  lui  efl  tombée 
fur  la  jouë.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela.  Le  pauvre 
garçon  n’en  peut  plus ,  de  cet  abcès  le  pourroit  étouffer* 
Attend,  voyez  comme  il  étoit  mûr.  Ah  !  Coquin  que  vous 
etes .... 


SGANARELLE. 

Ma  foi,  monfieur,  je  voulois  voir  fi  votre  cuillnier  n’avoic 
point  mis  trop  de  fel,  ou  trop  de  poivre. 

D.  JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  de  mange.  J’ai  affaire  de  toi,  quand 
j’aurai  foupé.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE  fe  mettant  a  table. 

Je  le  crois  bien,  monfieur,  je  n’ai  point  mangé  depuis  ce 
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niatîn.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  eft  le  meilleur  du  monde. 
\Jl  Ragotln  qui,  à  mejure  que Sganarelle  met  quelque  choje 
fur  fort  ajjîette ,  la  lui  ôte ,  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tètel^ 
Mon  afliette,  mon  afliette.  Tout  doux,  s’il  vous  plaît.  Ver¬ 
tubleu,  petit  compere  ,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
alTiettes  nettes.  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  fçavez 
préienter  à  boire  à  propos  ! 

^Pendant  que  la  Violette  donne  a  boire  a  Sganarelle^ 
Ragotin  ôte  encore  fon  aJJiette.'^ 

D.  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  forte  ! 

SGANARELLE. 

Qui,  diable,  nous  vient  troubler  dans  notre  repas; 

D.  JUAN. 

Je  veux  fouper  en  repos  au  moins,  de,  qu  on  ne  laifle  entrer 
perfonne. 

SGANARELLE. 

Laiflez-moî,  je  m’y  en  vais  moi-même.' 

D.  JUAN  voyant  revenir  Sganarelle  efrayé, 
Quefl-ce  donc!  Qu’y  a-t-il? 

SGANARELLE. 

^haifant  ta  tète  comme  la  fatuèt\ 

Le ...  é  qui  eft  là. 

D.  JUAN. 

Allons  voir,  &  montrons  que  rien  ne  me  fçauroit  ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah  !  Pauvre  Sganarelle  !  Où  te  cacher^-tu  î 
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SCENE  XIL 

D.  JUAN^  LA  STATUE  cîu  Commandeur, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
R  A  G  O  T I  N« 


UD.  JUAN  a fes  gens. 

Ne  chaife  &  un  couvert.  Vite  donc. 

^Dom  Juan  &  la  Jlatué  fc  mettent  a  table 
Sganarelleÿ\ 

Allons,  mets-toi  à  table; 

SGANARELLE. 


îÆoHfleur,  je  n’ai  plus  faim.. 

D.  JUAN. 

Mets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  fante  du  commandeur. 
Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu’on  lui  donne  du  vin. 

SGANARELLE. 

Monfleur,  je  n’ai  pas  foif. 

p.  JUAN. 

Bois,  8c  chante  ta  ehanfon,  pour  régaler  le  eommandeur. 

SGANARELLE. 

Je  fuis  enrhumé,  mon/Ieur. 

D.  JUAN. 

\Ji  fes  gensl^ 

Il  n’importe.  Allons.  Vous  autres ,  venez,  accompagnez  fà 
voix. 

LA 


LA  STATUE. 

Dom  Juan ,  c’efi;  aiïèz.  Je  vous  invite  à  venir  demain fouper 
avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage  ? 

D.  JUAN. 

Oui.  J’irai  accompagné  du  feul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  eft  demain  jeûne  pour  mol. 

D.  JUAN  à  Sganarelle* 

Prend  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n’a  pas  befoin  de  lumière,  quand  on  efl;  conduit  par  le 
Ciel, 

Fin  du  quatrième  Acte* 


Tome  111* 
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ACTE  CINQUIÉPvlE. 

SCENE  PREMIERE. 

DOM  LOÜîS,  DOM  JUAN, 
SGANARELLE. 


D.  LOUIS. 


Ü  O I  !  Mon  fils  3  feroit-ii  pofTible  que  la  bonté 
du  Ciel  eût  exaucé  mes  vœux  l  Ce  que  vous 
me  dites  3  ell-ii  bien  vray  !  Ne  m'abulez'vous 
point  d\m  faux  efpoir  ,  puis-je  prendre 
quelque  aiTaraîice  fur  la  nouveauté  fiirpre- 
nante  d^^une  telle  converfon  ! 

D.  JUAN,- 

Ouîb  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs,  je  ne 
fiiis  plus  le  même  d’bier  au  foir  ;  &  le  Ciel  tout  d’un  coup 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  furprendre  tout  le  mon¬ 
de*  ïi  a  touché  mon  ame,  Sc  déiliilémes  yeux  ;  &  je  re¬ 


garde  avec  horreur  le  long  aveuglement  ou  j’ai  été,  &les 
défordres  crimmelsde  la  vie  que  j’ai  menée.  J’enrepalfe  dans 
mon  efprit  toutes  les  abominations ,  Sc  m’étonne  comme  le 
Ciel  les  a  pu  fouffrir  fi  long-tems  >  &  n’a  pas  vingt  fois  >  fur 
ma  tête;^  laiiTé  tomber  les  coups  de  fa  juilice  redoutable.  Je 
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VOIS  les  grâces  que  fa  bonté  m’a  faites  en  ne  me  puniiTanc 
point  de  mes  crimes;  &  je  prétends  en  profiter  comme  je 
dois ,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  foudain  change¬ 
ment  de  vie,  réparer  par  là  le  fcandaie  de  mes  aélions  paf- 
fées,  <3c  m’efforcer  d’en  obtenir  du  Ciel  une  pleine  rémifîion. 
C’eft  à  quoi  je  vais  travailler;  Sc  je  vous  prie^  monfieur,  de 
vouloir  bien  contribuer  à  ce  deffein ,  &  de  m’aider  vous- 
meme  à  faire  choix  d’une  perfbnne  qui  me  ferve  de  guide, 
&  fous  la  conduite  de  qui  je  puiiTe  marcher  farement  dans 
le  chemin  où  je  m’en  vais  entrer. 

D.  LOUIS. 

Ah  !  Mon  fis,  que  la  tendreffe  a’un  pere  eft  aifement  rap- 
peliée,  &  que  les  olïènfes  d’un  fils  s’évanouiiiènt  vite  au 
moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me  fouviens  plus  déjà  dè 
tous  les  déplaiiirs  que  vous  m’avez  donnés,  Sc  tout  efl  effacé 
par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne 
me  fens  pas,  je  i’avouë;  je  jette  des  larmes  de  joye,  tous 
mes  vœux  font  fatisfaits ,  Sc  je  n’ai  plus  rien  déformais  à  de¬ 
mander  au  Ciel.  Embrafîez-moi ,  mon  fils;  3c  perfiflez,  je 
vous  conjure ,  dans  cette  louable  penfée.  Pour  moi,  j’en 
vais,  tout  de  ce  pas,  porter  Pheureuiè  nouvelle  à  votre  mere, 
partager  avec  elle  les  doux  transports  du  raviiTement  où  je 
fuis,  Sc  rendre  grâces  au  Ciel  des  faintes  réfolutions  qu’il 
a  daigné  vous  infpirer. 


.hi  m  ij 
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S  C  E  N  E  1 1. 

;  J 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  Monfieur,  que  j'ai  de  joye  de  vous  voir  convetri! 

li  y  a  long-tems  que  j'attendois  cela  ;  êc  voilà  ;  grâce 
au  Ciel  >  tous  mes  fouliaits  accomplis, 

D.  JUAN. 

La  pelle  ;  le  benêt  l 

SGANARELLE. 

Comment;  le  benêt  l 

D  JUAN. 

Quoi  !  Tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire;  Si  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d’accord  avec  mon 
cœur! 

SGANARELLE. 

Quoi  !  Ce  n’eft  pas ....  Vous  ne ... .  Votre . . . .» 
jpan.'] 

O  quel  homme  !  Quel  homme  1  Quel  homme  ! 

D.  JUAN. 

Non,  non ,  je  ne  fuis  point  changé;  Ôc  mes  fentimens  font 
toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  furprenante  merveille  de  cette 
Ratuë  mouvante  Sc  parlante  l 


2J7 


COMEDIE. 

D.  JUAN. 

Il  y  a  bien  quelque  cbofe  là-dedans  que  je  ne  comprends 
pas;  mais,  quoi  que  ce  puilTe  être,  cela  n’eftpas  capable, 
ni  de  convaincre  mon  efprit,  ni  d’ébranler  mon  ame; 
ü  j’ai  dit  que  je  voulois  corriger  ma  conduite ,  Sc  me  jetter 
dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c’efî;  un  delTein  que  j’ai 
formé  par  pure  politique  ;  un  ftratagême  utile ,  une  grimace 
néceffaire  où  je  veux  me  contraindre ,  pour  ménager  un 
pere  dont  j’ai  befoin,  &  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des 
hommes ,  de  cent  fâcheufe  savanmres  qui  pourroient  m’arri¬ 
ver.  Je  veux  bien ,  Sganarelie ,  t’en  faire  confidence ,  &  je 
fuis  bien  aile  d’avoir  un  témoin  des  véritables  motifs  qui 
m’obligent  à  laiie  les  chofes. 

SG  ANARELLE. 

Quoi!  Toujours  libertin  &  débauché,  vous  voulez  cepen-* 
dant  vous  ériger  en  homme  de  bien! 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi  non!  Il  y  en  a  tant  d’autres  comme  mol,  qui 
fe  mêlent  de  ce  métier ,  &  qui  fe  fervent  du  même  mafque 
pour  abufer  le  monde. 

SGANARELLE  à  part. 

Ah!  Quel  a  homme!  Quel  homme! 

D.  JUAN. 

Il  n’y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela,  rhypocrife  eflun 
vice  à  la  mode,  tous  les  vices  àla  mode  pafîent  pour  vertus. 
Laprofelîiond’hypocriteademerveilleuxavantages.C’ellun 
art  de  qui  l’impoEure  ell  toujours  re{pe(5lée;&,  quoi  qu’on  la 
découvre ,  on  n’ofe  rien  dire  contr’elle.  T ous  les  autres  vices 
des  hommes  font  expofés  à  la  cenfure,  de  chacun  a  la  li- 
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berté  de  les  attaquer  hautement  ;  mais  i’hypocrifie  efl  un 
vice  privilégié  qui;s  de  fa  main  ^  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde  ^  «Se  jouit  en  repos  d’une  impunité  fouveraine.  On 
lie,  à  force  de  grimaces,  une  fociété  étroite  avec  tous  les 
gens  du  parti.  Qui  en  choque  un ,  fe  les  attire  tous  furies 
bras;  6c  ceux  que  l’on  fçait  même  agir  de  bonne  foi  là-def*. 
fus,  8c  que  chacun  connoic  pour  être  véritablement  tou¬ 
chés;  ceux-là,  dis-je,  font  le  plus  fouvent  les  dupes  des 
autres ,  ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  gri^ 
maciers,  Sc  appuyent  aveuglement  les  fnges  de  leurs  ac¬ 
tions.  Combien  crois  -tu  que  j’en  connoilfe,  qui ,  par  ce  llra- 
tagême,  ont  rhabillé  adroitement  les  défordres  de  leur  jeu- 
neiTe,  &  fous  un  dehors  refpeélé,  ont  la  permiflion  d’être 
les  plus  médians  hommes  du  monde!  On  a  beau  fçavoir 
leurs  intrigues,  8c  les  connoitre  pour  ce  qu’ils  font,  ils  ne 
laiiTent  pas  pour  cela  d’être  en  crédit  parmi  les  gens;  & 
quelque  baiiTement  de  tête, un  foupir  mortif  é  &  deux  roule- 
mens  d’yeux  rajuilent  dans  le  monde  tout  ce  qu’ils  peuvent 
faire.  C’efl  fous  cet  abri  favorable  que  je  veux  mettre  en 
fureté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habi¬ 
tudes,  mais  j’aurai  raifon  de  me  cacher,  &  me  divertirai  à 
petit  bruit.  Que  li  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  fans 
me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute  ma  cabale ,  Sc  je 
(èrai  défendu  par  elle  envers  Sc  contre  tous.  Enfin  c’eftiàle 
vray  moyen  de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai. 
Je  m’érigerai  en  cenfeur  des  adions  d’autrui ,  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  Sc  n’aurai  bonne  opinion  que  de  moi. 
Dès  qu’une  fois  on  m’aura  choqué  tant  foit  peu,  je  ne  par 
donnerai  jamais,  Sc  garderai,  tout  doucement ,  une  haine 
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irréconciliabie.  Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  opprimée; 
êc,  fous  ce  prétexte  commode,  je  poufferai  mes  ennemis, 
je  les  accuferai  d’impiété ,  Sc  fçaurai  dédiaîner  contf  eux 
des  zélés  indifcretSjqui,  fans  connoiffance  de  caufè,  crieront 
contf  eux,  qui  les  accableront  d’injures,  Sc  les  damneront 
hautement  de  leur  autorité  privée.  C’efl;  ainfi  qu’il  faut 
profiter  des  foibleffes  des  hommes ,  Sc  qu’un  fage  efpric 
s’accommode  aux  vices  de  Ibn  fiécle. 

SGANARELLE. 

O  Ciel!  Qu’entends-je  icÜîine  vous  manqiioit  plus  que  d’ê-» 
tre  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point ,  Sc  voilà,  le 
comble  des  abominations.  Monfieur, cette  derniére-ci  m’em¬ 
porte,  Sc  je  ne  puis  m’empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  battez-moi,aiTommez-moi  de  coups,  mez- 
moi,  fi  vous  voulez, ilfaut  que  jedéchargemoncœur,& qu’en 
valet  fidèle,  je  vous  difece  que  je  dois.  Sçachez,  monfieur, 
que  tant  va  la  cruche  à  l’eau ,  qu’enfin  elle  fe  brife  ;  Sc ,  com¬ 
me  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas,  l’homme 
eil  en  ce  monde ,  ainfi  que  i’oifeau  fur  la  branche ,  la  branche 
eft  attachée  à  l’arbre ,  qui  s’attache  à  l’arbre  fuit  de  bons  pré¬ 
ceptes  ,  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les  beiies  paro¬ 
les,  les  belles  paroles  le  trouvent  à  la  cour,  à  la  cour  font  les 
Gourtifam ,  les  courtilans  fuiventla  mode,  la  mode  vient  de 
la  fantaifie,  la  fantaifie  eft  une  faculté  de  l’ame ,  l’ame  eft  ce 
qui  nous  donne  la  vie,  la  vie  finit  par  la  mort  fon- 

gez  à  ce  que  vous  deviendrez. 

D.  JUAN. 

O  le  beau  raifcnnement! 
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SGANARELLE. 

Après  cela  lî  vous  ne  vous  rendez ,  tant  pis  pour  vous. 


S  C  EN  E  III. 

DOM  CARLOS,  DOM  lUAN» 
SGANARELLE. 

D.  CARLOS. 

DO  m  Juan ,  je  vous  trouve  à  propos  ;  &  fuis  bien  aife  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous^pour  vous  deman¬ 
der  vos  réfolutions.  V ous  fçavez  que  ce  foin  me  regarde  ^  Sz 
que  je  me  fuis^en  votre  prélènce^chargé  de  cette  affaire.Pour 
moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  -fouhaite  fort  que  les  chofes  aillent 
dans  la  douceur;&  il  n'y  arien  que  je  ne  fafîè  pour  porter  vo¬ 
tre  efprit  à  vouloirprendre  cette  voye ,  &  pour  vous  voir  pu¬ 
bliquement  confirmer  à  ma  fœur  le  nom  de  votre  femme. 

D.  JUAN  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  Je  voudroisbien  de  tout  mon  cœur  vous  donner  lafa- 
tisfaélion  que  vous  fouhaitez;  mais  le  Ciel  s'y  oppofe  direéle". 
ment,  il  a  infpiré  à  mon  ame  le  delTein  de  changer  de  vie> 
&  je  n'ai  point  d'autre  penfée  maintenant,  que  de  quitter 
entièrement  tous  les  attachemens  du  monde ,  de  me  dé¬ 
pouiller  au  plutôt  de  toutes  fortes  de  vanités  ^  &  de  corriger 
déforrnais,  par  une  auftére  conduite,  tous  les  déreglemens 
criminels,  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunelîè, 

D.  CARLOS. 

Ce  delîèin,  Dom  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  & 

la 
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la  compagnie  d’une  femme  légitime  peut  bien  s’accom¬ 
moder  avec  les  louables  penfées  que  le  Ciel  vous  inlpire, 

D.  JUAN. 

Hélas  !  Point  du  tout.  C’eft  un  defîèin  que  votre  fœur  elle- 
même  a  pris  ;  elle  a  réfolu  là  retraite ,  Sc  nous  avons  été 
touchés  tous  deux  en  même  tems.  / 

D.  CARLOS.  : 

Sa  retraite  ne  peut  nous  làtisfaire,  pouvant  être  imputée  au 
mépris  que  vous  feriez  d’elle  Sc  de  notre  famille  ;  &  notre 
honneur  demande  qu  elle  vive  avec  vous, 

D.  JUAN. 

Je  vous  allure  que  cela  ne  fe  peut.  J’en  av ois  pour  mol  tou¬ 
tes  les  envies  du  monde ,  &  je  me  fuis  même  encore  au¬ 
jourd’hui  confeillé  au  Ciel  pour  cela;  mais,  lorfque  je  l’ai 
confulté ,  j’ai  entendu  une  voix  qui  m’a  dit  que  je  ne  de- 
vois  point  fonger  à  votre  fœur,  qu’avec  elle  alTûrément 
je  ne  ferois  point  mon  falut. 

D.  CARLOS. 

Croyez-vous,  Dom  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  ex- 
cufes  l 

D.  JUAN, 

J’obéïs  à  la  voix  du  Ciel. 

D.  CARLOS. 

Quoi  !  Vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  femblable  dif- 

cours  ? 

D.  JUAN, 

C’efl  le  Ciel  qui  le  veut  ainh. 
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D.  CARLOS. 

Vous  aurez  fait  fortir  ma  fbeur  d^un  couvent  pour  la  laillèr 
enfuite  l 

D.  JUAN. 

Le  Ciel  Tordonne  de  la  forte. 

D.  CARLOS. 

Nous  fouffrîrons  cette  tache  en  notre  famille  ! 

D.  JUAN. 

Ltenez-vous-en  au  Ciel; 

D.  CARLOS. 

Hé  quoi  !  Toujours  le  Ciel! 

D.  JUAN. 

Le  Ciel  le  ibuhaite  comme  cela. 

D.  CARLOS. 

Il  fuffit^  Dom  Juan^  je  vous  entends.  Ce  n’eft  pas  ici  que  je 
veux  vous  prendre,  Sc  le  lieu  ne  le  fouffire  pas;  mais,  avant 
qu  il  foitpeu,  je  fçaurai  vous  trouver. 

D.  JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  fçavez  que  je  ne 
manque  point  de  coeur ,  Sc  que  je  fçais  me  fervir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m^en  vais  palïèr  tout-à-rheure  dans 
cette  petite  ruë  écartée  qui  mène  au  grand  couvent  ;  mais 
je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n’eft  point  moi  qui  me 
veux  battre  ,  le  Ciel  m’en  défend  la  penfée  ;  Sc ,  fi  vous 
m’attaquez ,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

D.  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vray ,  nous  verrons.  ^ 


C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE  IV. 

D.  JUAN,  SG ANARELLE. 


SGANARELLR 

MOîllîeur,  quel  diable  de  Hile  prenez-vous  là?  Ceci 
ell  bien  pis  que  le  relie  ^  Sc  je  vous  aimerois  bien 
mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J ’elpérois  tou¬ 
jours  de  votre  falut  mais  c'ell  maintenant  que  j’en'défef^ 
père  ^  &  je  crois  que  loCiel,  qui  vous  a  foufîert  jurqu’ici^ 
ne  pourra  foulFrir  du  tout  cette  dernière  horreur. 

D.  JUAN. 

Va ,  va^  le  Ciel  n  eff  pas  fi  exaèl  que  tu  penlès  ;  SCyü  toutes 
les  fois  que  les  hommes . . 


SCENE  V. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE, 
UN  SPECTRE  ûii  femme  voilée, 

SGANARELLE  appercevant  le  fpeclre. 

Ah  !  Monlieur  ^  c’ell  le  Ciel  qui  vous  parle  y  éc  c  efc-  un* 
avis  qu  il  vous  donne. 

D.  JUAN. 

Si  le  Ciel  me  donne  un  avis^  il  faut  quil  parle  uri  peu  pîuS' 
clairement ,  s’il  veut  que  je  fentende. 

LE  SPECTREo- 

Dom  Juan  n  a  plus  qu’un  moment  à  pouvoir  profiter  de  la 
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miréricorde  du  Ciel  ;  SCj  s*ii  ne  fe  repent  ici ,  fa  perte  eft 
l-éfoluè. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous  ^  monlieur  ! 

D.  JUAN. 

Qui  ofe  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoître  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ah  î  Monfieur,  c’eft  un  fpeélre,  je  le  reconnois  au  marcher. 

D.  JUAN. 

Speclre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c’eft. 

Jpeclre  change  défiguré ,  &  repréfiente  le  Temps  avec 
fia  fiaulx  à  la  mainT\ 

SGANARELLE. 

O  Ciel  !  Voyez- vous ,  monfleur,  c«  changement  de  li¬ 
gure  ? 

D.  JUAN. 

Non ,  non,  rien  n’ef;  capable  de  m’imprimer  de  la  terreur; 
&  je  veux  éprouver,  avec  mon  épée,  li  c’efl  un  corps  ou 
un  elprit. 

]fije  Jpeclre  s* envole  dans  le  tems  que  Dom  Juan  veut 
le  firapperT\ 

SGANARELLE. 

Ah  !  Monfleur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  de  jettez- 
vous  vite  dans  le  repentir. 

D.  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  fera  pas  dit,  quoi  qu’il  arrive ,  que  je  fois 
capable  de  me  repentir.  Allons,  fui-^moi. 
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SCENE  'VL 

LA  STATUE  du  commandeur,  D.  JUAN, 
SCAN  ARELLE. 

LA  STATUE. 

ARrêtez,  Dom  Juan.  Vous  m’avez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

D.  JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aller  ? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

D.  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Dom  Juan,  rendurcilïèment  au  péché  traîne  une  mort  fu- 
nefte;  ôc  les  grâces  du  Ciel  que  i’onrenvcye,  ouvrent  un 
chemin  à  là  foudre, 

D.  JUAN. 

O  Ciel  !  Que  fèns-je  !  Un  feu  invihble  me  brûle,  je  n'en 
puis  plus,  Sc  tout  mon  corps  devient  un  brafler  ardent.  Ah  ! 
tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  &  de  grands  éclairs 
fur  D  om  Juan.  La  terre  s* ouvre  &  Vahyme  ;  &  il Jbit 
de  grands  feux  de  V  endroit  où  il  ejl  tombéé\ 
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SCENE  DERNIERE, 


SGANARELLEy5«/. 


VOlià^  par  fa  mort  5  un  chacun  fatisfait.  Cieî  offenfé  ,^ 
loix  violées  filles  feduites  ^  familles  déshonorées  , 
parens  outragés 5  femmes  mifes  à  mal,  maris  poulTés  à  bout> 
tout  le  monde  efl:  content.  Il  n’y  a  que  moi  feul  de  mal¬ 
heureux  ,  qui ,  après  tant  d’années  de  fervice  ,  n’ai  point 
d’autre  récompenfe  que  de  voir  à  mes  yeux  l’impiété  de 
mon  maître  punie  par  le  plus  épouvantable  châtiment  du 
monder 


W  I 


MEDECIN, 

COMÉDIE-BALLET. 


AU  LECTEUR. 

CE  n  eft  ici  qu’un  fimple  crayon ,  un  petit  impromptu 
dont  le  Roi  a  voulu  fe  faire  un  divertilîement.  il  eil 
le  plus  précipité  de  tous  ceux  que  fa  Majefté  m’ait  corn-' 
mandés  ;  Sc  lorfque  je  dirai  qu’il  a  été  propofé^  fait,  appris 
Sc  repréfenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  eft  vray. 
Il  n’eft  pas  néceftaire  de  vous  avertir  qu’il  y  a  beaucoup  de 
chofes  qui  dépendent  de  l’aélion.  On  fçait  bien  que  les 
comédies  ne  font  faites  que  pour  être  jouées;  ôc  je  ne  con- 
fèille  de  lire  celle-ci  qu’aux  perfonnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir  dans  la  leélure  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce 
que  je  vous  dirai ,  c’eft  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  ces  fortes 
d’ouvrages  pûftent  toujours  fe  montrer  à  vous  avec  les  or- 
nemens  qui  les  accompagnent  chez  le  Roi.  Vous  les  verriez 
dans  un  état  beaucoup  plus  fiippor table  ;  &  les  airs  &  les 
fympbonies  de  l’incomparable  monfieur  Lulîy,  mêlés  à  la 
beauté  des  voix ,  &  à  i’adreffe  des  danfeurs,  leur  donnent 
fans  doute  des  grâces  dont  iis  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  palfer. 


ACTEURS. 


ACTEURS. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 
SGANARELLE,  pere  de  Lucinde. 
LUCIKDE,  fille  de  Sganarelle. 
CLITANDRE,  amant  de  Lucinde. 

A  M I N  T  E ,  voifine  de  Sganarelle. 

LUCRÈCE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  fiii vante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapillèries. 

M.  J  O  S  S  E ,  orfèvre. 

M.  TOMÉ  S, 

M.  DES  FONANDRÉS, 


M.  MACROTON 


M.  BAHIS,  l 

M.  FILLERIN,  J 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle. 
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ACTEURS  DU  BALLET. 

PREMIERE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de Sganarelle,  danfànt.' 
QUATRE  MEDECIN  daniàns. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

UN  OPERATEUR,  chantant. 

TRIVELINS  ET  SCARAMOUCHES,  danfans 
de  la  fuite  de  l’opérateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE.' 

LE  BALLET. 

J  E  U  X,  RIS ,  P  L  A I S I R  S,  danfans, 


La  fcene  eji  k  Pans, 


V  A  M  O  U  R 

MEDECIN, 

COMÉDIE-BALLET. 


PROLOGUE. 

LA  COMEDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET. 

QLA  COMEDIE. 

Uittons,  quittons  notre  vaine  querelle. 

Ne  nous  dilputons  point  nos  talens  tour  à  tour; 

Et  d'une  gloire  plus  belle , 
Piquons-nous  en  ce  jour. 

Uniiïbns-nous,  tous  trois,  d’uns  ardeur  fans  fécondé. 
Pour  donner  duplaifr  au  plus  grand  roi  du  monde. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

UniiTons-nous,  tous  trois,  d’une  ardeur  fans  fécondé , 
Pour  donner  du  plaifr  au  plus  grand  roi  du  monde. 

L  A  M  U  S I Q  U  E. 

De  fes  travaux,  plus  grands  qu’on  ne  peut  croire, 
Il  fe  vient  quelquefois  délalfer  parmi  nous. 

O  o  ij 
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LE  BALLET. 

de  pîus  grande  giolre  l 
Eft-il  de  bonheur  plus  doux  ! 

Tous  TROIS  ENSEMBLE.’ 

UniiTons-nous,  tous  trois ,  d"une  ardeur  fans  fécondé. 
Pour  donner  du  plaifir  au  plus  grand  roi  du  monde* 


Fin  du  Prologue. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRECE; 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SCAN  ARELLE. 

!  L’étrange  chofè  que  la  vie ,  &  que  je  puis 
ibien  dire,  avec  ce  grand  pmlofoplie  de  l’an¬ 
tiquité  ,  que  qui  terre  a,  guerre  a,  &  qu’un 
|malheur  ne  vient  jamais  fans  l’autre!  Je  n’ayois 
qu’une  femme  qui  efl  morte. 

M.  GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir  l 
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SGANARELLE. 

Elle  efl:  morte,  monlieur  Guillaume  mon  ami.  Cette  perte 
m'efttrèsrenfible,&;  jene  puis  m’en  relTouvenir  fans  pleurer. 
Je  n’étois  pas  fort  fatisfait  de  fa  conduite ,  &  nous  avions  le 
plus  fouvent  difpute  enfemble  ;  mais  enfin ,  la  mort  rajuEe 
toutes  choies.  Elle  eE  morte;  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfans  que  le  Ciel 
m’avoit  donnés ,  il  ne  m’a  lailTé  qu’un  e  fille  ’,  Sc  cette  fille 
eE  toute  ma  peine.  Car  enfin,  je  la  vois  dans  une  mélan¬ 
colie  la  plus  fombre  du  monde,  dans  une  triEefle  épou¬ 
vantable  dont  il  n’y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  Sc  dont  je 
ne  fçaurois  même  apprendre  la  caufe.  Pour  moi,  j’en  perds 
l’elprit,  Sc  j’aurois  befoin  d’un  bon  confeii  fiir  cette  matière; 
\Jl  Lucrèce^  Amlntë\  \_à  m,  Guillaume  &  à  m,  Jaffe.-] 
Vous  êtes  ma  nièce  ;  vous,  ma  voifine  ;  Sc  vous,  mes  compè¬ 
res  Sc  mes  amis,  je  vous  prie  de  me  confeiiler  tout  ce  que 
je  dois  faire. 

M.  J  O  SSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l’ajuEement  eE  la 
choie  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  Sc  fi  j’étois  que  de  vous, 
je  lui  acheterois  dès  aujourd’hui  une  belle  garniture  de 
diamans,  ou  de  rubis,  ou  d’émeraudes. 

M.  GUILLAUME. 

Et  moi ,  fi  j’étois  en  votre  place ,  j’acheterois  une  belle  ten¬ 
ture  detapiiTerie  de  verdure ,  ou  à  perfonnages ,  que  je  ferois 
mettre  dans  fa  chambre  pour  lui  réjouir  f  eiprit  Sc  la  vûë. 

A  M I N  T  E. 

I  t  mol  ^  je  ne  ieroîs  pas  tant  de  laçon.  Je  la  marierois  fort 
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bien,  Sc  le  plutôt  que  je  pourrols,  avec  cette  perforine  qui 
vous  la  fît,  dit-on,  demander,  il  y  a  quelque  tems. 

LUCRECE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'efl  point  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  efl  d’une  complexion  trop  délicate  Sc 
trop  peu  faine  ;  c’eft  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l’autre 
monde ,  que  de  fexpofer,  comme  elle  efl,  à  faire  des  en- 
fans.  Le  monde  n’eft  point  du  tout  fon  fait  ;  Sc  je  vous  con- 
feille  de  la  mettre  dans  un  couvent ,  où  elle  trouvera  des 
diveruffemens  qui  feront  mieux  de  fon  humeur. 

SCAN  ARELLE. 

Tous  ces  confeils  font  admirables  affûrément;  mais  je  les 
trouve  un  peu  intéreffés,  Sc  trouve  que  vous  me  confeillez 
fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monfleur  JofTe,  Sc 
votre  confeil  fent  fon  homme  qui  a  envie  de  fe  défaire  de  fa 
marchandifè.Vous  vendez  des  tapifferies,  monfieur  Guillau¬ 
me  ,  Sc  vous  avez  la  mine  d’avoir  quelque  tenture  qui  vous 
incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voifine,  a,  dit-on, 
quelque  inclination  pour  ma  file,  Sc  vous  ne  feriez  pas  fâ¬ 
chée  de  la  voir  femme  d’un  autre.  Et  quant  à  vous ,  ma  chere 
nièce,  ce  n’efl  pas  mon  deffein,  comme  on  fçait,  de  marier 
ma  fîiie  avec  qui  que  ce  foit,  Sc  j’ai  mes  raifons  pour  cela;, 
mais  le  confeil  que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieufe^ 
efl  d’une  femme  qui  pourroit  bienfouhaiter  charitabiemenc 
d’être  mon  héritière  univerfelle.  Ainfî,  meffieurs  &  mefda- 
mes ,  quoique  tous  vos  confeils  foient  les  meilleurs  du  mon¬ 
de,  vous  trouverez  bon  ,  s’il  vous  plaît,  que  je  n’en  luive 
aucun,  Voilà  de  mes  donneurs  de  confeil.  àla mode. 


^9^  L’AMOUR  MEDECIN, 

SCENE  II. 


LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 


Ah  !  Voilà  ma  fille  qui  prend  Tair.  Elle  ne  me  voit  pas. 
Elle  foupire.  Elle  lève  les  yeux  au  Ciel. 

Lucinde7\ 

Dieu  vous  gard.  Bon  jour,  ma  mie.  Hé  bien!  Qu’eE-ce? 
Comme  vous  en  val  Hé  quoi?  Toujours  trille  &  mélancoli¬ 
que  comme  cela,  &  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as? 
Allons  donc,  découvre^moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre 
mie ,  di,  di  ;  di  tes  petites  penfées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage.  Veux-tu  que  je  te  baife  \  Vien. 

pcLrt\  Lucinde\ 

J’enrage  de  la  voir  de  cette  bumeur-là.  Mais,  di-moi,  me 
veux-tu  faire  mourir  de  déplaifir,  &  ne  puis-je  fçavoir  d’où 
vient  cette  grande  langueur  ?  Découvre-m’en  la  caufe ,  & 
je  te  promets  que  je  ferai  toutes  chofes  pour  toi.  Oui,  tu 
n’as  qu’à  me  dire  le  fujet  de  ta  triftelTe  ;  je  t’alTure  ici ,  &  te 
fais  ferment  qu’il  n’y  a  rien  que  je  ne  falîe  pour  te  fatisfaire  \ 
c’ell  tout  dire.  Ell-ce  que  tu  es  jaloule  de  quelqu’une  de  tes 
compagnes  que  tu  voyes  plus  brave  que  toi ,  <3c  feroit-il  quel¬ 
que  étolfe  nouvelle  dont  tu  voululîes  avoir  un  habit?  Non. 
Ell-ce  que  ta  chambre  ne  te  femble  pas  alfez  parée,  &  que 
tu  fouhaiterois  quelque  cabinet  de  la  foire  làint  Laurent  ?  Ce 
n’ell  pas  cela.  Aurois-tu  envie  d’apprendre  quelque  choie ,  dc 
veux- tu  queje  te  donne  un  maître  pour  remontrer  à  jouer  du 

clavelîln 
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clavefîîn!  Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  &  fouliai  ter  ois- 
tu  d'être  mariée  ? 

SJ^ucinde  fait  Jigne  quould\ 


SCENE  II 1. 

SCAN  A  BELLE,  LUCINDE, 

LISETTE. 


LISETTE. 


E  bien,  monfieur,  vous  venez  d’entretenir  votre  fille. 
Avez-vous  fçû  la  caufe  de  là  mélancolie  ! 


SGANARELLE. 


Non.  C’efi:  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monfieur,  laifiez-moi  faire ,  je  m’en  vais  la  fonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

Il  n’efi:  pas  nécelTaire  ;  & ,  puîfqu’elle  veut  être  de  cette  hu¬ 
meur,  je  fuis  d’avis  qu’on  l’y  laiiTe. 

LISETTE. 

Lailîez-moi  faire ,  vous  dis-je.  Peut-être  qu  elle  fe  découvri- 
raplus  librement  à  moi  qu’à  vous.  Quoi,  madame,  vous 
ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez ,  <&  vous  voulez  af¬ 
fliger  ainfi  tout  le  monde  \  Il  me  femble  qu’on  n’agit  point 
comme  vous  faites;  <&,  que  fi  vous  avez  quelque  répugnance 
à  vous  expliquer  à  un  pere,  vous  n’en  devez  avoir  aucune  à 
me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  fouhaitez-vous  quel¬ 
que  chofe  de  lui  J  II  nous  a  dit  plus  d’une  fois  qu’il  n’épargne- 
Tome  IIL  P  p 
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roit  rien  pour  vous  contenter.  Efl-ce  qu  il  ne  vous  donne 
pas  toute  la  liberté  que  vous  fouhaiteriez?  Et  les  promena¬ 
des  &  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils  point  votre  ame?  Hé? 
Avez-vous  reçu  quelque  déplai/ir  de  quelqu'un  ?  Hé  ?  N’au¬ 
riez-vous  point  quelque  fecrette  inclination,  avec  qui  vous 
fouhaiteriez  que  votre  pere  vous  mariât?  Ah  !  Je  vous  en¬ 
tends.  Voilà  l’affaire.  Que  diable!  Pourquoi  tant  de  façons? 
Monlieur,  îe  myflére  eft  découvert;  & . . . 

SGANARELLE. 

Va ,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  8c  je  te  laide 
dans  ton  obfcination. 

LUCINDE, 

Mon  pere ,  puifque  vous  voulez  que  je  vous  dife  la  choie.*. 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l’amitié  que  j’avois  pour  toi* 

LISETTE. 

Monfieur,  fatriffeiTe.  .  . 

SGANARELLE. 

C’eff  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir, 

LUCINDE. 

Mon  pere ,  je  veux  Lien . .  • 

SGANARELLE. 

Ce  n’efl  pas  là  la  récompenfe  de  t’avoir  élevée  comme  j’ai 
fait, 

LISETTE* 

Mais,  monfieur . . . 

SGANARELLE. 

Non,  je  fuis,  contr’elie^  dans  une  colère  épouvantable; 
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LUCINDE. 

Mais ,  mon  pere ... 

SGANARELLE. 

Je  n’ai  plus  aucune  tendreiTe  pour  toi. 


Mais . . . 

LISETTE. 

SGANARELLE. 

C’efl  une  friponne. 

LUCINDE. 


Mais . . . 

SGANARELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais . .  « 

SGANARELLE. 

Une  coquine  ^  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu’elle  a, 

LISETTE. 

C’eil  un  mari  qu’elle  veut. 

SGANARELLE  faifatit femhlant  de  ne  pas  entendre. 
Je  l’abandonne. 


Un  mari. 

LISETTE. 

SGANARELLE. 

Je  la  dételle. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille, 

Pp  ij 
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LISETTE. 


Un  mari. 

SGANARELLE, 
Non  y  ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 
Ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari, 

SGANARELLE. 
Ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari ,  un  mari ,  un  mari. 


SCENE  IV. 

LUCINDE,  LISETTE 

LISETTE. 

ON  dit  bien  vray,  qu’il  n’y  a  point  de  pires  fcurds,  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LUCINDE. 

Hé  bien  5  Lifette  ^  j’avois  tort  de  cacber  mon  déplaiïïr ,  & 
je  n'^avois  qu’à  parler,  pour  avoir  tout  ce  que  je  fouhaitois 
de  mon  pere.  Tu  le  vois. 

LISETTE.  '■ 

Par  ma  foi;  voilà  un  vilain  homme  ;  &  je  vous  avoue  que 
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J’aurois  un  plaifir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais 
d’où  vient  donc,  madame,  que  jufqu’ici  vous  m’avez  ca¬ 
ché  votre  mal  \ 

LUCINDE. 

Hélas  !  De  quoi  m’auroit  fervi  de  te  le  découvrir  plutôt,  Sc 
n’aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie  ! 
Crois-tu  que  je  n’aye  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois 
maintenant ,  que  je  ne  fçûlTe  pas  à  fond  tous  les  fentimens 
de  mon  pere,  Sc  que  le  refus  qu’il  a  fait  porter  à  celui  qui 
m’a  demandé  par  un  ami,  n’ait  pas  étouffé  dans  mon  ame 
toute  forte  d’efpoir. 

LISETTE. 

Quoi  î  C’ell  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander ,  pour 
qui  vous .  . . 

LUCINDE. 

Peut-être  n’efl-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s’expliquer  fi  li¬ 
brement;  mais  enfin,  jet’avouë  que,  s’il  m’étoit  permis  de 
vouloir  quelque  chofe ,  ce  feroit  lui  que  je  voudrois.  Nous 
n’avons  eu  enfemble  aucune  converfation ,  fa  bouche  ne 
m’a  point  déclaré  la  paffion  qu’il  a  pour  moi  ;  mais ,  dans 
tous  les  lieux  où  il  m’a  pu  voir,  fes  regards  Sc  fes  aclions 
m’ont  toujours  parlé  f  tendrement,  &  la  demande  qu’il  a 
fait  faire  de  moi  m’a  paru  d’un  fi  honnête  homme  ,  que 
mon  cœur  n’a  pu  s’empêcher  d’être  fènfible  à  fes  ardeurs  ; 
Sc ,  cependant ,  tu  vois  où  la  dureté  de  mon  pere  réduit 
toute  cette  tendreffe, 

LISETTE. 

Allez, laüTez-moi  faire.  Quelque  fujet  que  j’aye  de  me  plain- 
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dre  de  vous  du  fecret  que  vous  m’avez  fait ,  je  ne  veux  pas 
lailTer  de  fervir  votre  amour  ;  Sc  pourvu  que  vous  ayez  alTez 
de  réfolution ...  « 

LUCINDE. 

?vlals  que  veux-tu  que  je  falfe  contre  l’autorité  d’un  pere  ? 
Et,  s’il  efl  inexorable  à  mes  vœux  ... 

LISETTE. 

Allez,  allez ,  il  ne  faut  pas  fe  laifîer  mener  comme  un  oi- 
fon;  pourvu  que  l’honneur  n’y  foit  pas  offenfé,  on  fe 
peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d’un  pere.  Que  prétend- 
il  que  vous  fafliez  !  N’êtes-vous  pas  en  âge  d’être  mariée  l 
Et  croit- il  que  vous  foyez  de  marbre  !  Allez ,  encore  un 
coup ,  je  veux  fervir  votre  paillon  ;  je  prends  dès-à-préfent 
fur  moi  tout  le  foin  de  fes  intérêts,  &vous  verrez  que  je 
fçais  des  détours . . .  Mais  je  vois  votre  pere.  Rentrons,  Sc 


me  lailfez  aorir. 

O 


1 


SCENE  V. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E 

L  ell  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  femblant  d’en¬ 
tendre  les  chofes  qu’on  n’entend  que  trop  bien  ;  Ôc  j’ai 
fait  fagement,  de  parer  la  déclaration  d’un  défr  que  je  ne 
luis  pas  réfoiu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vû  déplus 
tyrannique  que  cette  coutume  où  l’on  veut  airujettir  les 
peres  ?  Rien  de  plus  impertinent,  Sc  de  plus  ridicule ,  que 
d’amalîer  du  bien  avec  de  grands  travaux ,  élever  une  file 
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avec  beauvoup  de  foin  8c.  de  tendrefîe ,  pour  fe  dépouiller 
de  Tun  &  de  Tautre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne 
nous  touche  de  rien  \  Non ,  non ,  je  me  moque  de  cet  ufage, 
8c.  je  veux  garder  mon  bien  &  ma  fillepour  moi. 


SCENE  VE 


SGANARELLE,  LISETTE. 


LISETTE  courant  fur  le  théâtre^  &  feignant  de  ne 
pas  voir  Sganarelle, 


Ah,  malheur  !  Ah,  difgrace  !  Ah,  pauvre  feigneur 
Sganarelle  !  Où  pourrai-je  te  rencontrer  ï 
SGANARELLE  à  part. 

Que  dit-elle  là  \ 

LISETTE  courant  toujours. 

Ah  !  miférable  pere-,  que  feras-tu,  quand  tu  fçauras  cette 
nouvelle  l 


SGANARELLE  à  part. 

Que  fèra-ce  ! 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maitreiTe  ! 

SGANARELLE 

Je  fuis  perdu. 


Ah! 


LISETTE. 
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SGANARELLE  courant  après  Lifette^ 

Lifette. 

LISETTE. 


Quelle  infortune  ! 
Lifette. 

Quel  accident  ! 


SGANARELLE. 

LISETTE. 


SGANARELLE. 


Lifette. 

LISETTE. 

Quelle  fatalité  î 


Lifette. 

Ah  !  Monfieur. 


Qu*efl:-ce  ? 
Monfieur. 


Qu  y  a-t-il  ? 


Votre  fille  . . . 
Ah  î  Ah  ! 


SGANARELLE. 
LISETTE  s’arrêtant, 

SGANARELLE. 

LISETTE, 

SGANARELLE. 

LISETTE. 

SGANARELLE, 


LISETTE. 
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LISETTE. 

Monfleur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car  vous  me 
feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Di  donc  vite. 


LISETTE. 

Votre  fille,  toute  fàifie  des  paroles  que  vous  lui  avez  dites, 
&  de  la  colère  effiroyable  où  elle  vous  a  vu  contr’elle  ^  eft 
montée  vite  dans  là  chambre,  &  pleine  de  défeipoir,  a  ou¬ 
vert  la  fenêtre  qui  regarde  fur  la  rivière, 

SGANARELLE. 


Hè  bien? 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  Ciel,  non,  a-t-elle  dit,  il  m'eft 
impoffible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  pere  ;  & ,  puif- 
qu'il  me  renonce  pour  là  fille,  je  veux  mourir. 

SGANARELLE. 


Elle  s'efl  jettée  ? 

LISETTE. 


Non,  monfieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre, 
&  s’eft  allée  mettre  fur  le  lit.  Là ,  elle  s'efl;  prifè  à  pleurer 
amèrement;  &  tout  d'un  coup,  Ion  vifàge  a  pâli ,  les  yeux 
le  font  tournés ,  le  cœur  lui  a  manqué ,  &  elle  eft  demeurée 
entre  mes  bras.' 


SGANARELLE. 
Ah  ,  ma  fille!  Elle  eft  morte? 

LISETTE. 


Non,  monfieur.  A  force  de  la  tourmenter, 
Tome  III. 


je  l’ai  fait  reve- 
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nir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment  ^  Sc  je 
crois  qu'elle  ne  paffera  pas  la  journée. 

SGANARELLE. 


Cliampagnej  Champagne  ^  Champagne» 


SCENE  VIL 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE^ 
LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vite,  qu^^on  m'aille  quérir  des  médecins,  &  en  quan¬ 
tité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  avan- 
ture.  Ah,,  ma  hile  !  Ma  pauvre  fille  ! 


SCENE  VIII, 

PREMIERE  ENTRÉE, 


CHampagne  valet  de  S ganar elle  frappe  ^  en  danfant  ^ 
aux  portes  de  quatre  médecins. 


SCENE  IX, 


LEs  quatre  mé de  cuis-  danfent^,  &  entrent  avec  cirimonîe 
cke^^  Sgaiiarelle'^ 


Fin  du  premier  aEe\ 


SCENE  PR.EMIERE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 


qu’un. 


LISETTE. 

U  E  voulez-vous  donc  faire,  monfieur,  de 
quatre  médecins  !  N’efl-ce  pas  alTez  d’un 
pour  tuer  une  perfonne. 

SGANARELLE. 

Tai(èz-vous.  Quatre  conièiîs  valent  mieux 


LISETTE. 

Eft-ce  que  votre  file  ne  peut  pas  bien  mourir  fans  le  fecours 
de  ces  meflieurs-là  ? 


SGANARELLE. 

Efl-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  &  fai  connu  un  homme  qui  prouvoit  par  bonnes 
raifonsj  qui!  ne  faut  jamais  dire  ,  une  telle  perfonne  eft 
morte  d’une  fièvre  Sc  d’une  fluxion  fur  la  poitrine,  mais  elle 
eft  morte  de  quatre  médecins^  ôc  de  deux  apoticaires. 

Qi'i 
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SGANARELLE. 

Chut.  N’offemez  pas  ces  melTieurs  là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monfieur,  notre  chat  eft  rechapé  depuis  peu  d"un 
faut  qu’il  fit  du  haut  de  la  maifon  dans  la  rue ,  &  il  fut  trois 
jours  fans  manger,  &  fans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte  ; 
mais  il  efl  bien  heureux  de  ce  qu’il  n’y  a  point  de  chats  méde¬ 
cins,  car  fes  affaires  étoient  faites,  &  ils n’auroient  pas  man¬ 
qué  de  le  purger  &  de  le  faigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire,  vous  dis-je?  Mais  voyez  quelle 
impertinence  !  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde  ,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  diront 
en  latin  que  votre  fille  efl  malade. 


»  SCENE  IL 

M't  TOMES,  DES  FONANDRES  , 
MACROTON,  BAHYS,  SGANARELLE, 
LISETTE. 


H  SGANARELLE. 

É  bien  meflieurs  ? 

M.  TOMES. 

Nous  avons  vû  faOifamment  la  malade,  8l  fans  doute  qu’il 
y  a  beaucoup  d’irPi  puretés  en  elle. 

SGANARELLE, 

Ma  file  eR  impure  l 
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M.  TOMES. 

Je  veux  dire  qu’il  y  a  beaucoup  d’impureté  dans  fon  corps, 
quantité  d’humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah  !  Je  vous  entends. 


M.  TOMES. 

Mais ....  Nous  allons  confulter  enfemble^ 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  lièges . 

LISETTE  à  monjîeur  Tomésuy 
Ahl  monheur,  vous  en  êtes? 

SGANARELLE  à  Lifette. 

De  quoi  donc  connoüTez-vous  monlieur  l 

LISETTE. 

De  Ta  voir  vu  l’autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

M.  TOMES, 

Comment  le  porte  fon  cocher! 

LISETTE, 

Fort  bien.  Il  cR  mort. 

M.  TOMES, 

Mort  ? 

LISETTE, 

Oui. 


M.  TOMES, 

Cela  ne  fe  peut, 

LISETTE. 

Je  ne  f^ais  pas  li  cela  fe  peut  ÿ  mais  je  fçais  bien  que  cela  ell. 
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M.  TOMES. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis- je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu  il  eft  mort  &  enterré. 

M.  T  O  M  E  S, 

.Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  Tai  vu. 

M.  T  O  M  E  S. 

Cela  eft  impoffibie.  Hippocrate  dit  que  ces  fortes  de  mala¬ 
dies  ne  fe  terminent  qu'au  quatorze ,  ou  au  vingt-un  ;  Sç 
il  n’y  a  que  Cix  jours  qu'il  eft  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  le  coclier  efl;  mort. 

SGANARELLE. 

Paix,  difcoureufe.  Allons,  fortons d’ici.  Mefleurs,  je  vous 
fuppiie  de  confuiter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne 
fbit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant ,  toutefois ,  de  peur 
que  je  ne  l'oublie,  de,  afin  que  ce  foit  une  affaire  faite, 
voici ... 

[//  leur  donne  de  V argent ,  <S’  chacun ,  en  le  recevant ,  fait 

un  gefe  différent.~\ 
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SCENE  III. 

MESSIEURS  DES  FONANDRES, 
TOMES,  MACROTON,  BAHYS. 

[//s  s^ajpyent  &  tou[jent."\ 

M.  DES  FONANDRES, 

P  Ans  efl  étrangement  grand  y  Sa  ii  faut  faire  de  longs  tra¬ 
jets^  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  ceîa^  8c 
qu’on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous 
les  jours. 

M.  DES  FONANDRES. 

J’ai  un  cheval  merveilleux ,  8c  c’eft  un  animal  infatigable» 

M.  T  O  M  E  S. 

Sçavez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd’hui  ? 
J’ai  été  premièrement  tout  contre  l’arfenal^  de  l’arfenalau 
bout  du  fauxbourg  faint  Germain  ^  du  fauxbourg  faim  Ger¬ 
main  au  fond  du  marais  ,  du  fond  du  marais  à  la  porte  faint 
Honoré  y  de  la  porte  faint  Honoré  au  fauxbourg  faint 
Jacques ,  du  fauxbourg  faint  Jacques  à  la  porte  de  Riche¬ 
lieu,  de  la  porte  de  Richelieu,  ici,  d’ici  je  dois  aller  encore 
à  la  place  royale. 

M.  DES  FONANDRES. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd’hui*  8c ^  de  plus, fal 
été  à  Ruel  voir  un  malade. 
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M.  TOMES. 

Mais  à  propos,  quel  parti  prenez- vous  dans  la  querelle  des 
deux  médecins  ,  Théoplirafte  &  Artémius!  Car  c’eft  une 
affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DES  FONANDRES. 

Moi  J  je  fuis  pour  Artémius. 

M.  TOMES. 

Et  moi  auffi.  Ce  n’eft  pas  que  Ton  avis ,  comme  on  a  vu , 
n’ait  tué  le  malade  ,  &  que  celui  de  Théopîirafte  ne  fût 
beaucoup  meilleur  affurément  ;  mais  enfin ,  il  a  tort  dans  les 
circonffances,  &  il  ne  devoit  pas  être  d’un  autre  avis  que 
fon  ancien.  Qu’en  dites-vous  l 

M.  DES  FONANDRES. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités^  quoiqu’il 
puiffè  arriver. 

M.  TOMES. 

Pour  moi,  j’y  fuis  févére  en  diable,  à  moins  que  ce  ne  foit 
entre  amis;  &  l’on  nous  affèmbla,  un  jour,  trois  de  nous 
autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  confiiltation 
où  j’arrêtai  toute  l’affaire,  &  ne  voulus  point  endurer  qu’on 
opinât ,  fl  les  chofes  n’alloient  dans  l’ordre.  Les  gens  de  la 
maifon  faifoient  ce  qu’ils  pouvoient,  Sc  la  maladie  prefToit; 
mais  je  n’en  voulus  point  démordre ,  &  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  conteftation. 

M.  DES  FONANDRES. 

C’efl  fort  bien  fait  d’apprendre  aux  gens  à  vivre ,  &  de 
leur  montrer  leur  béjaune. 


M.  TOMES. 
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M.  TOMES. 

Un  homme  mort,  n’eil  qu  un  homme  mort,  Sc  ne  fait  point 
de  conféquence  ;  mais  une  formalité  négligée  porte  un 
notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 


SCENE  IV. 

SGANARELLE,  M”.  TOMES,  DES 
FONANDRES,  MACROTON, 

BAHYS. 

SGANARELLE. 

MEflieurs,  roppreflion  de  ma  hile  augmente ,  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  réfolu, 

M.  TO  M’E  S  Æ  monjîeur  des Fonandrés» 

Allons ,  monheur. 

M.  DES  FONANDRES. 

Non ,  monheur,  parlez,  s’il  vous  plaît. 

M.  TOMES. 

Vous  vous  moquez. 

M.  D  E  S  F  b  N  A  N  D  R  E  S. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMES. 

Monheur. 

M.  DES  FONANDRES. 

Monheur. 

SGANARELLE. 

Hé ,  de  grâce ,  meilleurs ,  laiiïez  toutes  ces  ceremonies , 
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Sc  fongez  que  les  chofes  preflènt. 

M.  TOMES. 

La  maladie  de  votre  fille .  * . 

M.  DES  FONANDRES. 

L’avis  de  tous  ces  mefiieurs  tous  enfemble .  * . 

M.  MACROTON. 
A-près-a-voir-bien-con-ful-té . . , 

M.  BAHYS. 

Pour  raifonner. . . 

[Ils  parlent  tous  quatre  a  la Jois7\ 
SGANARELLE. 

Hé,  meflieurs,  parlez  Tun  après  Tautre,  de  gracev 

M.  TOMES. 

Monfieur ,  nous  avons  raifonné  fiir  la  maladie  de  votre 
fille,  &  mon  avis,  à  moi,  efl:  que  cela  procède  d’une  gran¬ 
de  chaleur  de  làng  ;  ainfi  je  conclus  à  la  faigner  le  plutôt 
que  vous  pourrez, 

M.  DES  FONANDRES. 

Et  moi,  je  dis  que  la  maladie  efl:  une  pourriture  d’humeurs 
caufée  par  une  trop  grande  répiétion,  ainfi  je  conclus  à  lui 
donner  de  l’émétique. 

M.  TOMES, 

Je  Ibutiens  que  l’émétique  la  tuera. 

M.  DES  FONANDRES. 

Et  moi,  que  la  faignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMES, 

C’efl  bien  à  vous  de  faire  l’habile  homme  ! 
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M,  DES  FONANDRES. 

Ouï ,  c’eft  à  moi  ;  &  jo  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d’érudition. 

M.  TOMES. 

Souvenez-vous  de  l’homme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours 
palTés. 

M.  DES  FONANDRES. 

Souvenez- vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
l’autre  monde  >  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES  à  Sganardle, 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DES  FONANDRES  aSganardle. 

Je  vous  ai  dit  ma  penfée. 

M.  TOMES. 

Si  vous  ne  faites  faigner  tout  à  l’heure  votre  hlie  >  c’eE  une 
perfonne  morte.  [// fort7\ 

M.  DES  FONANDRES. 

Si  vous  la  faites  faigner,  elle  ne  lera  pas  en  vie  dans  un  quart 
d’heure.  [// fort7\ 


SCENE  V. 

SGANARELLE,  MA  MACROTON  , 

BAHYS. 

SGANARELLE. 

A  Qui  croire  des  deux ,  &  quelle  réfolution  prendre  fur 
des  avis  fi  oppofés  \  MeiTieurs ,  je  vous  conjure  de 
déterminer  mon  efprit,  &  de  me  dire,  fans  paüion ,  ce  que 

Rr  ij 
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VOUS  croyez  le  plus  propre  à  foulager  ma  fille, 

M.  MACROTON. 

Mon-fi-eur-j  dans-ces-ma-ti-é-res-là-j  il-faut-pro-cé-der- 
a-vec-que-cir-confi-pec-ti-on-,  &-RC-ri-en-fai-re->  com¬ 
me -on-dit-^  à-la-vo-lé-e-;  d’au-tant-que-les-fau-tes-qu  on- 
y-peut-fai-re-font->  re-loa-no-tre-maî-tre-Hîp-po-cra-te> 
d’u-ne-dan-ge-reu-fe-con-fé-quen-ce,-’ 

M.  B  AH  Y  S  bredoiiiLlam. 

ïl  efi;  vray.  Il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu^^on  fait  ;  car 
ce  ne  font  pas  ici  des  jeux  d’enfant  ;  quand  on  a  failli , 
il  n’efi:  pas  aifé  de  réparer  le  manquement^  &  de  rétablir  ce 
qu’on  a  gâté.  Exptrimemum  periculofum.  C’efi;  pourquoi, 
il  s’agit  de  raifonner  auparavant  comme  il  faut,  de  pefer 
mûrement  les  cbofes,  de  regarder  le  tempérament  des 
gens ,  d’examiner  les  caufes  de  la  maladie ,  &  de  voir  les 
remedes  qu’on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE  aparté 
L’un  va  en  tortue,  &  l’autre  court  la  pofte^ 

M.  MACROTONL 

Or-,  mon-fi-eur-,  pour-ve-nir-au-fait-,  je-trou-ve-que-vo- 
t  e-fil-le-a-un-e-ma-la-di-e-cbro-ni-  que-,  &-qu’el-le-peut- 
pé-ri'cli-ter-,  fi-on-ne-lui-don-ne-du-fè-cours-;  d’au-tant- 
que-les-fymp-tô-mes^-qu’el-le-a-font-in-di-ca-tifs-d’u-ne- 
va-peur-fu“li-gi-neu-re-&-mor-di-can-te-qui-lui-pi-co- 
îe-les-mem-bra-nes-du-cer-veau-.  Or-cet-te-va-peur-,  que- 
nous-nom-mons-en-grec-,  At-mos-^  eft-cau-fé-e-par-des- 
bu-nieurs-pu-tri-des",  te-na-ces-,  con-glu  ti-neu-fes-,  qui- 
iont-coii~te-nuës-dans--le-bas-Yen-tre» 
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M.  BAHYS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une  lon¬ 
gue  fuccelTion  de  tems ,  elles  s’y  font  recuites,  de  ont  ac¬ 
quis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau, 
M.  MACROTON, 

Si-bien-donc-que-,  pour-ti-rer-,  dé-ta-cher-,  ar-ra-cîier-,  ex- 
pul-ler-,  é-va-cu-er-lef-di-tes-bu-m.eurs-,  il-fau-dra-u-ne- 
pur-ga-ti-on-vi-gou-reu-fe-.  Mais-,  au-pré-a-la-ble-,  je- 
trou-ve-à-pro-pos-,  (Sc-il-n’y-a-pas-d’in-con-vé-ni-ent-,  d’u- 
fer-de-pe-tits-re-mé-des-a-no-dins-,  c’ell-à-di-re-,  de-pe- 
tits-la-ve-mens-ré-mol-li-ans-&-dé-ter-lifs-,  de-ju-lets-&- 
de-ü-rops-ra-fraî-chiffans-qu’on-me-le-ra-dans-fa-pti-fa-ne, 

M,  BAHYS. 

Après  5  nous  en  viendrons  à  la  purgation ,  &  à  la  faignée^ 
que  nous  réitérerons ,  s’il  en  eft  befoin. 

M.  MACROTON. 

Ce-n’ell-pas-qu’a-vec-que-tout-ce-la-vo-tre-fil-îe-ne- 
puif-fe-mou-rir-;  mais-,  au-moins-,  vous-au-rez-faic-quel- 
que-  ch  O  -  fe-,  v  o  us  -  au-rez-la-  c  o  n-fo  -la- ti-  o  n-  qu’  el-le- 
fe-ra-mor-te-dans-les-for-mes, 

M.  BAHYS, 

Il  vaut  mieux  mourir  félon  les  régies ,  que  de  rechaper  con¬ 
tre  les  régies. 

M.  MACROTON. 
Nous-di-fons-fin-cé-re-ment-no-tre-pen-fé-e» 

M.  BAHYS. 

Et  nous  avons  parlé ,  comme  nous  parlerions  à  notre  pro¬ 
pre  frere^ 
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SGANARELLE. 

m.  Macroton  y  en  allongeant  fes  motsl^ 
Je-vous-rends-très-hum-bles-gra-ces. 
m,  Bahys ,  en  bredouillant^ 

Et  vous  luis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez 
prilè. 


SCENE  VI. 


SGANARELLE^/. 


Me  voilà  juftemènt  un  peu  plus  incertain  que  je  n’é- 
tois  auparavant.  Morbleu,  il  me  vient  une  fantaifie. 
Il  faut  que  j’aille  acheter  de  l’orviétan ,  &  que  je  lui  en 
fafle  prendre.  L’orviétan  efi:  un  remède  dont  beaucoup  de 
gens  le  font  bien  trouvés.  Holà. 


SCENE  VII. 

(DEUXIÈME  ENTRÉE. 
SGANARELLE.  UN  OPERATEUR 

SGANARELLE. 

MOnfieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boëte  de 
votre  orviétan ,  que  je  m’en  vais  vous  payer. 
L’OPERATEUR  chante. 

L’or  de  tous  les  climats  qu’entoure  l’océan , 

Peut-il  jamais  payer  ce  fecret  d’importance  î 
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Mon  remède  guérit ,  par  fa  rare  excellence , 

Plus  de  maux  qu  on  n  en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  j 
La  gale  ^ 

La  rogne , 

La  teigne  » 

La  fièvre  , 

Lapefte, 

La  goutte. 

Vérole, 

Defcente , 

Rougeole. 

O  grande  puifiance 
DeT  orviétan  ! 

SGANARELLE. 

Monfieur,  je  crois  que  tout  Tordu  monde  n’eft  pas  capa¬ 
ble  de  payer  votre  remède  ;  mais,  pourtant,  voici  une  pièce 
de  trente  fols  que  vous  prendrez ,  s'il  vous  plaît; 

L'OPERATEUR  chante. 

Admirez  mes  bontés ,  &  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  tréfor  merveilleux  que  ma  main  vous  difpenfe. 

Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  aflurance 

Jous  les  maux  que ,  fiir  nous ,  Tire  du  Ciel  répand  | 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre  , 

La  pelle  , 

La  goutte  $ 
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Vérole  9 
Defcente , 

Rougeole, 

O  grande  puiiTance 
De  ï  orviétan  ! 


SCENE  VIIL 


PLuJîeurs  trivÆns  ,  &  plujîeurs  Jcaramouches  9  valets 
de  V opérateur  ^  fe  réjouljjent  en  danfant. 

Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE 


ACTE  troisième! 

SCENE  PREMIERE. 

MESSIEURS  FÎLLERIN,  TOMES, 
DES  FONANDIIES. 

M.  FILLERIN. 

’Avez-vous  point  de  honte,  meflieurs,  de 
montrer  fi  peu  de  prudence  pour  des  gens 
de  votre  âge ,  Sc  de  vous  être  querellés  com¬ 
me  de  jeunes  étourdis  !  Ne  voyez-vous  pas 
bien  quel  tort  ces  fortes  de  querelles  nous 
font  parmi  le  monde ,  8c  n’ell-ce  pas  aiïez  que  les  fçavans 
voyant  les  contrariétés  8c  les  dilîentions  qui  font  entre 
nos  auteurs,  8c  nos  anciens  maîtres,  fans  découvrir  encore 
au  peuple,  par  nos  débats  8c  nos  querelles ,  la  forfanterie 
de  notre  art!  Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à 
cette  méchante  politique  de  quelques-uns  de  nos  gens,  8c 
il  faut  confefier  que  toutes  ces  conteflations  nous  ont  dé¬ 
criés,  depuis  peu,  d’une  étrange  manière  ;  8c  que,  fi  nous 
n’y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes. 
Je  n’en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car ,  Dieu  merci,  j’ai 
Tome  II L  Sf 
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déjà  établi  mes  petites  afFaires^  Qu  il  vente  3  qu'il  pleuve  , 
qu'il  grêle ,  ceux  qui  font  morts  jfont  morts  3  &  j'ai  de  quoi 
me  palTer  des  vivans  ;  mais  enfin ,  toutes  ces  difputes  ne  va¬ 
lent  rien  pour  la  médecine.  Puifque  le  Ciel  nous  fait  la  grâ¬ 
ce  que,  depuis  tant  de  f  ecles  on  demeure  infatué  de  nous, 
ne  défabufonspoiiit  les  hommes  avec  nos  cabales  extrava¬ 
gantes,  &  pro.^tons  de  leurs  fottifes  le  plus  doucement  que 
nous  pourrons.  Nous  ne  hommes  pas  les  feuls3  comme  vous 
fçavez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foiblelTe  humai¬ 
ne.  C'eFc  là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde  3  Sc 
chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  par  leur  foible  > 
pour  en  tirer  quelque  proft.  Lesliateurs3  par  exemples 
cherchent  à  px^'ohuer  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pou^^ 
les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils 
fouhaitent,  8c  c’efl  un  art  où  l'on  fait,  comme  on  voit,  des 
fortunes  confidérables.  Les  alchymliles  tâchent  à  prof  ter  de 
la  paiTion  que  l’on  a  pour  les  ricbelîes  ,  en  promettant  des 
montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoutent;  les  difeurs  d'ho- 
rofcopes,  parleurs  prédiélionstrornpeufes,  profitent  de  la 
vanité  de  de  l'ambition  des  crédules'  efprits.  Mais  le  plus 
grand  foible  des  hommes,  c’eft  l’amour  qu'ils  ont  pour  la 
vie  ;  de  nous  en  prof  tons,  nous  autres,  par  notre  pompeux 
galimathias ,  3c  fçavons  prendre  nos  avantages,  de  cette  vé¬ 
nération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre  mé¬ 
tier.  Confervons-nous  donc  dans  le  dégré  d’eFdme  où  leur 
foiblelTe  nous  a  mis,  Sc  foyons  de  concert  auprès  des  ma¬ 
lades,  pour  nous  attribuer  les  heureux  fuccès  de  la  mala¬ 
die,  de  rejetter  fur  la  nature  toutes  les  bévûës  de  notre  art. 
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N’allons  point,  dis-je,  détruire  fortement  les  heureufès  pré¬ 
ventions  d’une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  perfon- 
nes,  & ,  de  l’argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre, 
nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  fi  beaux  héritages. 

M.  TOMES. 

Vous  avez  raifon  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  ce  font 
chaleurs  de  fang,  dont  par  fois  on  n’efl  pas  le  maître, 

M.  FILLERIN. 

Allons  donc,  meffieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  &  fai- 
fons  ici  votre  accommodement. 

M.  DES  FONANDRES. 

Ty  confons.  Qu’il  me  paffe  mon  émétique  pour  la  mala¬ 
de  dont  il  s’agit,  &  je  lui  pafTeraitout  ce  qu’il  voudra  pour 
le  premier  malade  dont  il  fera  queftion. 

M.  FILLERÏN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  &  voilà  fo  mettre  à  la  ral- 
fon. 

M.  DES  FONANDRES. 

Cela  eR  fait, 

M.  FILLERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu,  Une  autrefois  montrez  plus  de 
prudence* 
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SCENE  II. 

M,  THOMES,  M.  DES  FONANDRES» 

LISETTE. 

LISETTE. 

QUoi,  mefîîeurs,  vous  voilà,  &  vous  ne  longez  pas 
à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine! 
M.  TOMES. 

Comment!  Qu'ell-ce! 

LISETTE. 

Un  Infdlent ,  qui  a  eu  Téfïronterie  d’entreprendre  fur  votre 
métier;  fans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un  hom¬ 
me  d’un  grand  coup  d’épée  au  travers  du  corps. 

M.  TOMES. 

Ecoutez ,  vous  faites  la  railleufe  ,  mais  vous  paflerez  par  nos 
mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer,  lorfque  j’aurai  recours  à  vous. 


SCENE  IIî. 

CLÎTANDRE  en  habit  de  médecin,  LISETTE. 

CLITANDRE. 

HE’ bien,  Lifette,  que  di^-tu  de  mon  équipage!  Crois- 
tu  qu’avec  cet  habit,  je  puilTe  dupper  le  bon  homme  ! 
Me  trouveS"tu  bien  ainfi  î 
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LISETTE. 

Le  mieux  du  monde,  Sc  je  vous  attendois  avec  impatience. 
Enfin  le  Ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain  du  mon¬ 
de ,  &  je  ne  puis  voir  deux  amans  foupirer  l'un  pour  l’autre, 
qu’il  ne  me  prenne  une  tendrefle  charitable,  &  un  défir  ar¬ 
dent  de  Ibulager  les  maux  qu’ils  fouffrent.  Je  veux ,  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  foit ,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle 
eft,  &  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a¬ 
bord;  &  je  me  connois  en  gens  ;  &  elle  ne  peut  pas  mieux 
choifir.  L'amour  rifque  des  choies  extraordinaires,  Sc  nous 
avons  concerté  enfemble  une  manière  de  ilratagême,  qui 
pourra  peut-être  nous  réuffir.  Toutes  nos  mefures  font  dé¬ 
jà  prifes ,  l’homme  à  qui  nous  avons  affaire  n’eil  pas  des 
plus  fins  de  ce  monde;  &  ,  fi  cette  avanture  nous  manque» 
nous  trouverons  mille  autres  voyes ,  pour  arriver  à  notre 
but.  Attendez-moi-là  feulement,  je  reviens  vous  quérir. 

\ClLtandre  fe  retire  dans  le  fond  du  théatrel^ 


SCENE  IV. 


SGANARELLE,  LISETTE. 


M  LISETTE. 

Oniieur,  aliégreffe  !  Allégreire  ! 

SGANARELLE, 

Qu'efl-ce  î 


RéjouifTez-vous, 


LISETTE. 
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SGANARELLE. 

De  quoi! 

LISETTE. 

Réjouiflez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE. 

Di-moi  donc  ce  que  c'eR  ;  Sc  puis,  je  me  réjouirai  peut-être* 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouifîlez  auparavant,  que 
vous  chantiez,  que  vous  danfiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi! 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

[//  chante  &  danfe^ 

Allons  donc.  La  lera  la  la ,  la  lera  la.  Que  diable  ! 

LISETTE. 


Monfieur,  votre  fille  eft  guérie. 


SGANARELLE. 

Ma  fille  ell  guérie  ! 

LISETTE. 


Oui.  Je  vous  amène  un  médecin;  mais  un  médecin  d’im¬ 
portance  ,  qui  fait  des  cures  merveilleufes,  &  qui  fe  moque 
des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

Où  efc-il  ! 


LISETTE. 


3  e  vais  le  faire  entrer. 
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SGANARELLE  feul. 

Il  faut  voir  fi  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 


SCENE  V. 

CLÎTANDRE  habit  de  médecin^ 
SGANARELLE,  LISETTE. 


LL  I S  E  T  T  E  amenant  CUtandre^ 

E  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  fcience  ne  fe  meliire  pas  par  la  barbe ,  8c  ce  nTll  pas 
par  le  menton  qu’il  ell  babile. 

SGANARELLE. 

Monfleur,  on  m’a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admira- 
blés  pour  faire  aller  à  la  Telle. 

CLITANDRE. 

Monfieur,  mes  remèdes  font  différens  de  ceux  des  autres. 
Ils  ont  l’émétique,  les  faignées,  les  médecines,  8c  les  la- 
vemens  ;  mais  moi ,  je  guéris  par  des  paroles  ,  par  des  Tons  , 
par  des  lettres,  par  des  talîfmans,  &  par  des  anneaux  conf- 
teilés. 


LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit  ? 

SGANARELLE, 
Voilà  un  grand  homme  ! 
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LISETTE. 

Monfieur,  comme  votre  fille  eft-là  toute  habillée  dans  une 
chaife^  je  vais  la  faire  pafier  ici. 

sganarelle. 

Oui.  Fais. 

CLITANDRE  tâtant  U  poulx  à  Sganarelle, 
Votre  fille  eR  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoifiez  cela  ici! 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  fympathie  qifil  y  a  entre  le  pere  <&  la  fille. 


SCENE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE, 
CLITANDRE,  LISETTE. 


T 


'  LISETTE,  û  Clitandre, 

Enez ,  monfieur ,  voilà  une  chaife  auprès  d’elle, 
[ù  S ganar elle 


Allons ,  iaifiez-les-là  tous  deux; 

SGANARELLE. 
Pourquoi  !  Je  veux  demeurer-là, 

LISETTE. 


Vous  moquez-vous!  Il  faut  s’éloigner.  Un  médecin  a  cent 
cliofes  à  demander ,  qu’il  n’ell  pas  honnête  qu’un  homme 
entende. 

^Sganarelle  St  Llfette  s* éloignent. 

CLI- 
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CLITANDRE/^^5^ 

Ah  î  Madame ,  que  le  ravi  ^Tement  où  je  me  trouve  efl:  grand , 
Sc  que  je  fçais  peu  par  où  vous  commencer  mon  difcours! 
Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce  me 
fèmbioit,  cent  chofes  à  vous  dire,  &,  maintenant  que  j’ai 
la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  fbuhaitois  ,  je 
demeure  interdit,  Sc  la  grande  joye  où  je  fuis  étouffe  toutes 
mes  paroles. 

LUCÎNDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chofe;  &  je  fens,  comme  vous, 
des  mouvemens  de  joye  qui  m'empêchent  de  pouvoir  par¬ 
ler. 

CLITANDRE, 

Ah!  Madame,  que  je  lèrois  heureux,  s’il  étoitvray  que  vous 
fentilliez  tout  ce  que  je  fens,  Sc  qu’il  me  fût  permis  de  ju¬ 
ger  de  votre  ame  par  la  mienne!  Mais,  madame,  puis-je 
au  moins  croire  que  ce  foie  à  vous  à  qui  je  doive  la  penfée 
de  cet  heureux  Itratagême  qui  me  fait  jouir  de  votre  préfence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m’en  devez  pas  la  penfée ,  vous  m’êtes  redeva. 
bie  au  moins  d’en  avoir  approuvé  la  proportion  avec  beau¬ 
coup  de  joye. 

SGANARELLE  â  Lifeite, 

Il  me  femble  qu’il  lui  parle  de  bien  près. 

L  I  S  E  T  T  E  d  SganarelLc. 

C’ell  qu’il  obferve  fa  phyfionomie ,  &  tous  les  traits  de  fon 
vifage. 
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CLITANDRE  à  Lucinde. 

Serez-vous  confiante ,  madame ,  dans  ces  bontés  que  vous 
me  témoignez  î 

LUCINDE. 

Mais  vous  5  ferez-vous  ferme  dans  les  réfolutions  que  vous 
avez  montrées! 

CLITANDRE. 

Ab  I  Madame  5  jufqu  à  la  mort.  Je  iTay  point  de  plus  forte 
envie  que  d’être  à  vous,  &  je  vais  ie  faire  paroître  dans  ce 
que  vous  m’aiiez  voir  faire, 

SGANARELLE  à  CH tandre. 

Hé  bien,  notre  malade!  Elle  me  fembie  un  peu  plus  gaye. 

CLITANDRE. 

C’efl  que  j’ai  déjà  fait  agir  fur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m’enfeigne.  Comme  l’elprit  a  grand  empire  fur  le 
corps,  &  que  c’efl  de  lui,  bien  fouvent,  que  procèdent  îes 
maladies ,  ma  coutume  efl  de  courir  à  guérir  les  efprits , 
avant  que  de  venir  au  corps.  J’ai  donc  obfervéfes  regards, 
îes  traits  de  fon  vifage ,  &  les  lignes  de  fes  deux  mains  ;  & , 
par  la  fcience  que  le  Ciel  m’a  donnée ,  j’ai  reconnu  que 
c’étoit  de  i’efprit  qu’elle  étoit  malade ,  &  que  tout  fon  mal 
ne  venoicque  d’une  imagination  déréglée,  &:  d’un  défir  dé¬ 
pravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de 
plus  extravagant  écde  plus  ridicule,  que  cette  envie  qu’on 
a  du  mariage. 

SGANARELLE  a  paru 
Yoilà  un  Labile  homme  1 
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CLITANDRE. 

Et  j’aî  eu,  &  aurai,  pour  lui,  toute  ma  vie,  une  averflon 
effroyable. 

SGANARELLE  a  pan» 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais ,  comme  il  faut  dater  fimagination  des  malades,  ^ 
que  j'ai  vu  en  elle  de  l’aliénation  d’efprit ,  &  même  qu’il 
y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  promt  fecours,  je  l’ai 
prife  par  Ton  foible ,  &  lui  ai  dit  que  j’étois  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage.  Soudain,  fon  vifage  a  chan¬ 
gé  ,  fon  teint  s’efl  éclairci,  fes  yeux  le  font  animés  ;  fi 
vous  voulez ,  pour  quelques  jours ,  l’entretenir  dans  cette 
erreur,  vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d’où  elle  eR, 

SGANARELLE. 

Oui-dà,  }e  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Après ,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaifie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  cela  efl  le  mieux  du  monde.  Hé  bien ,  ma  fille ,  voilà 
monfieur  qui  a  envie  de  t’époufer ,  &  je  lui  ai  dit  que  je  le 
youlois  bien. 

L-UCINDE. 

Hélas  !  Eft-il  pofiible  l 

SGANARELLE. 

Oui,. 
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LU  CINDE. 


Mais^  tout  de  bon? 

SGANARELLE. 


Oui,  oui. 

L  U  CI  N  D  E  a  Clltandre, 

Quoi!  Vous  êtes  dans  les  fentimens  d'être  mon  mari? 

CLITANDRE.  C' 

Ouï  >  Madame. 

LUCINDE. 

Et  mon  pere  y  confent? 

SGANARELLE, 

Oui;  ma  fîUe. 

LUCINDE. 

Ah  1  Que  je  fuis  heureufe,  fi  cela  efi:  véritable  E 

CLITANDRE. 

N'  en  doutez  point ,  madame.  Ce  n  eR  pas  d'aujourd'hui 
que  je  vous  aime,  &  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je 
ne  fuis  venu  ici  que  pour  cela  ;  & ,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  dife  nettement  les  chofes  comme  elles  font,  cet  ha¬ 
bit  n'efi:  qu'un  prétexte  inventé,  Sc  je  n'ai  fait  le  médecin 
que  pour  m'approcher  de  vous,  Sc  obtenir  plus  facilement 
ce  que  je  fouhaite, 

LUCINDE. 

C'eR  me  donner  des  marques  d^un  amour  bien  tendre,  Sc 
j'y  fuis  fènfibie  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE, 

O  la  folle  t  O  la  folle  !  O  la  folie  l 
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LUCINDE. 

Vous  vouiez  donc  bien,,  mon  pere ,  me  donner  monfleur 
pour  époux  l 

SGANARELLE. 

Oui.  Ça,  donne  moi  ta  main.  Donnez-moi  aulîl  un  peu 
la  vôtre  pour  voir. 

CLITANDRE. 

MaiS;,  monlleur. . , 

SGANARELLE. 

^écou^ant  de  nred\ 

Non,  non,  c’eR  pour. . .  pour  lui  contenter  Te/prit.  Tou- 
chez-là,  Voiià  qui  eft  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez, pour  gage  de  mafoi^cetanneauquejevousdonne, 
a  Sganarelled\ 

C’eft  un  anneau  confteilé  ^  qui  guérit  les  égareniens  d'eG 
prit. 

LUCÎNDE. 


Faifbns  donc  îe  contrat,  afin  que  rien  n^  manque, 

CLITANDRE. 

^bas  à  Sgaiiarelled\ 

Héias  !  Je  îe  veux  bien,  madame.  Je  vais  faire  monter  rbom- 
me  qui  écrit  mes  remèdes  ^  Sc  iui  faire  croire  que  c’eft  un. 
notaire. 

SGANARELLE. 


Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà,  Faites  monter  le  notaire  que  j’ai  amené  avec  moi. 
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LUCINDE. 

Quoi  !  Vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame.  ' 

LUCINDE. 

J* en  fuis  ravie. 

SGANARELLE. 

O  la  folle  !  O  la  folle  I 


SCENE  VII. 

LE  NOTAIRE  ,  CLITANDRE, 
SGANARELLE,  LUCINDE, 
LISETTE. 

^CUtandre  parle  bas  au  notaire.’^ 

O  SGANARELLE  au  notaire, 

Ui,  monOeur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deux 

LucLnde7\ 

perfonnes-là.  Ecrivez.  Voilà  le  contrat  qu’on  fait. 

^au  notaire^ 

Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage.  Ecrivez, 

LUCINDE. 

Je  vous  fuis  bien  obligée ,  mon  pere. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  efl  fait.  Vous  n’avez  qu’à  venir  ligner. 

SGAN  APvELLE, 

Voilà  un  contrat  bien-tôt  bâti. 
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C  L I T  A  N  D  R  E  /i  Sganarelle. 

Maïs ,  au  moins ,  monfieur . . . 

SGANARELLE. 

\au  notaire^ 

Hé,  non,  vous-dîs-je.  Sçait-on  pas  bien. . .  Allons,  donnez- 

Lucinde7\  | 

lui  la  plume  pour  ligner.  Allons,  ligne,  ligne ,  ligne.  Va^ 
va,  je  lignerai  tantôt ,  moi. 

LUCÏNDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mesmains.^ 

SGANARELLE. 

\aprh  avoir  Jigriéi^ 

Hé  bien  >  tien.  Es-tu  contente? 

LUCÏNDE. 

Plus  qu’on  ne  peut  s’imaginer.. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  efl  bien ,  voilà  qui  eft  bien. 

CLITANDRE. 

Au  relie,  je  n’ai  pas  eu  feulement  la  précaution  d’amener 
un  notaire,  j’ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix,  des 
inllrumens,  &  des  danfeurs  pour  célébrer  la  fête  ,  &  pour 
nous  réjouir.  Qu’on  les  fade  venir.  Ce  font  des  gens  que  je 
mène  avec  moi,  dont  je  me  fers  tous  les  jours  pour  pa¬ 
cifier,  avec  leur  harmonie  leurs  danfes,  les  troubles  de 
Pelprit. 


33^  L’AMOUR  MEDECIN, 


SCENE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE, 
CLITANDRE,  LISETTE. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA 
MUSIQUE,  JEUX,  RIS, 
PLAISIRS. 


LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE 

enfemble. 

Ans  nous  tous  les  hommes, 
Deviendroient  mal  fàins; 

Et  c’efl;  nous  qui  fommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMEDIE. 


s 


Veut-on  qu’on  rabatte. 
Par  des  moyens  doux  , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu  on  lailTe  Hippocrate, 
Et  qu’on  vienne  à  nous. 


Tous 
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Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes, 

Deviendroient  mal  làins; 

Et  c’efl;  nous  qui  fommes 
Leurs  grands  médecins. 

\Pendant  que  les  Jeux ,  les  Ris  ,  &  les  Plaijirs  danfent  , 
Clitandre  emmène  LucindeT^ 


SCENE  DEP.NIERE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS, 
PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

VOiià  une  plaifante  façon  de  guérir  !  Où  efl  donc  ma 
fille  &  le  médecin  ! 

LISETTE. 

Ils  font  allez  achever  le  refte  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment  le  mariage  ? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monfieur ,  la  bécaffe  eft  bridée  ,  &  vous  avez  crû 
faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 
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SGANARELLE. 

Comment  diable  !  [//  veut  aller  apres  Clitandre  &  Lucinde^ 
les  danfeurs  le  retiennent,  ]  LailTez-moi  aller ,  lailTez-moi 
aller,  vous  dis-je.  \les  danfeurs  le  retiennent  toujours  En^ 
coie!  [ils  veulent  faire  danfer  Sganarelle  de  force, ^  Pelle 
des  gens! 


FIN. 
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ACTEURS. 

A  L  C  ES  T  E ,  amant  de  Céliméne. 

P  H I L I N  T  E ,  ami  d'Alcefte, 

O  R  O  N  T  E,  amant  de  Céliméne. 
CÉLIMÉNE. 

ÉLIANTE,  confine  de  Céliméne, 

ARSINOÉ,  ami  de  Céliméne, 

ACASTE,  ■) 

V  marquis. 

CLITANDRE,  j 
BASQUE,  valet  de  Céliméne. 

UN  GARDE  de  la  maréchauffée  de  France, 
DUBOIS,  valet  d’Alcefte. 


La  fcene  eJîaParls  dans  la  maifon  de  Cchmine. 


i 

ï/ 

i 

fï' 


ri- 


r 

t 

9 


f. 


>? 


^  '■ 


f 


l 

N 

k 


■''i* 


1, 


”  ’•  ■-  i  -.-i  - 

'  î  -  '  , 

■  ... 

/  '■  "  ■ 


kv 


î 


? 

i 


m 


MISANTROPE, 


COMÉDIE, 


ACTE  PREMIER, 

SCENE  PREMIERE. 

PHILINTE,  ALCESTE, 

PHILINTE. 

XJ’esT'Ce  donc!  Qu’avez-vous? 
ALCESTE  ajfïs. 

Laifrez-moi;je  vous  prie, 
PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie . ,  <, 
ALCESTE. 

LailTez-moi  là ,  vous  dis-je,  &  Go;urez  vous  caclier, 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  fans  fe  fâcîier. 
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ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  &  ne  veux  point  entendre, 

PHILINTE. 

Dans  vos  brufques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre 
Et,  quoiqu’amis  enfin,  je  fuis  tout  des  premiers . . . 

ALCESTE  fe  levant  brujquement. 

Moi ,  votre  ami  l  Rayez  cela  de  Vos  papiers. 

J’ai  fait  jufques  ici  profefiion  de  Têtre  ; 

Mais,  après  ce  qu  en  vous  je  viens  de  voir  paroître. 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  fuis  plus. 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  fiiis  donc  bien  coupable ,  Alcefte,  à  votre  compte! 

ALCESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  aélion  ne  fçauroit  s’excufer. 

Et  tout  homme  d’honneur  doit  s’en  fcandalifer. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  careffes. 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendrelTes, 

De  proteilations ,  d’offres ,  &  de  fèrmens. 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embraffemens  ; 

Et,  quand  je  vous  demande  après ,  quel  efi:  cet  homme, 
A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  fe  nomme , 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  féparant. 

Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d’indifférent. 

Morbleu,  c’eft  une  chofe  indigne,  lâche,  infâme. 

De  s’abaiflèr  ainfi ,  jufqu’à  trahir  fon  ame  ; 


COMEDIE. 

Et ,  fî  J  par  un  malheur,  j’en  avois  fait  autant , 

Je  m’irois  ,  de  regret ,  pendre  tout  à  i’inftant, 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  foit  pendable  ; 

Et  je  vous  fupplierai  d’avoir  pour  agréable. 

Que  je  me  fafTe  un  peu  grâce  fur  votre  arrêt. 

Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s’il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaifanterie  efl:  de  mauvaife  grâce  î 

PHILINTE. 

Mais ,  férieufement,  que  voulez-vous  qu’on  falïè  ? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu’on  foit  lincére,  &  qu’en  homme  d’honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorfqu’un  homme  vous  vient  embraiîer  avec  joye  , 

Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoye , 

Répondre ,  comme  on  peut,  à  fes  emprelTemens , 

Et  rendre  offre  pour  offre ,  Sc  fermens  pour  fermens. 

ALCESTE. 

Non ,  je  ne  puis  fouffrir  cette  lâche  méthode 
Qu’affeélent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 

Et  je  ne  hais  rien  tant ,  que  les  contorfions 
de  tous  ces  grands  faifeurs  de  proteflations , 

Ces  affables  donneurs  d’embraffades  frivoles , 

Ces  obligeans  difeurs  d’inutiles  paroles , 

Qui  de  civilités ,  avec  tous,  font  combat , 

Et  traitent  du  même  airi’honnête  homme  le  fat. 
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Quel  avantage  a-t-on  qu’un  homme  vous  carefle. 

Vous  jure  amitié,  foi,  zélé ,  eflime ,  tendrefle, 

Et  vous  faiïe  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorfqu’au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant! 

Non ,  non ,  il  n’eft  point  d’ame  un  peu  bien  jQtuée  ^ 

Qui  veuille  d’une  eftime  ainli  proftituée  ; 

Et  la  plus  glorieulè  a  des  régals  peu  chers. 

Dès  qu’on  voit  qu’on  nous  mêle  avec  tout  l’univers; 

Sur  quelque  préférence  une  eftime  fe  fonde. 

Et  c’eft  n’eftimer  rien  ,  qu’eftimer  tout  le  monde. 
Puifque  vous  y  donnez  ,  dans  ces  vices  du  tems. 

Morbleu ,  vous  n’êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

Je  refufe  d’un  cœur  la  vafte  complaifance 
Qui  ne  fait  de  rnérite  aucune  différence , 

Je  veux  qu’on  me  diftingue  ;  & ,  pour  le  trancher  net  f 
L’ami  du  genre  humain  n’eft  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais ,  quand  on  eft  du  monde ,  il  faut  bien  que  l’on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l’ufage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je,  on  devroit  châtier,  fans  pitié. 

Ce  commerce  honteux  de  femblant  d’amitié. 

Je  veux  que  l’on  foit  homme,  &  qu’en  toute  rencontre, 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  difcours  fe  montre. 

Que  ce  foit  lui  qui  parle ,  Sç  que  nos  fentimens 
Ne  fe  mafquent  jamais  fous  de  vains  çomplimens. 


PHILINTE. 
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PHILINTE. 

Il  efl:  bien  des  endroits,  où  la  pleine  fratichife 
Deviendroit  ridicule,  &  feroit  peu  permi/è; 

Et,  par  fois,  n’en  déplaife  à  votre  auHére  honneur. 

Il  eft  bon  de  cacher  ce  qu’on  a  dans  le  cœur. 

Seroit-il  à  propos,  6c  de  la  bienféance. 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d’eux  on  penfe  ? 

Et,  quand, on  a  quelqu’un  qu’on  hait,  ou  qui  déplaît, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chofè  comme  elle  efl? 

ALCESTE. 


Oui. 

PHILINTE. 

Quoi!  Vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie, 

Qu’à  fon  âge  il  héd  mal  de  faire  la  jolie , 

Et  que  le  blanc  qu’elle  a,  fcandalife  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu’il  efl  trop  importun; 

Et  qu’il  n’eft,  à  la  cour,  oreille  qu’il  ne  laiïe 
A  conter  fa  bravoure ,  ôc  l’éclat  de  fa  race? 

ALCESTE, 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point; 
Et  je  vais  n’épargner  pcrfonne  fur  ce  point. 
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Mes  yeux  font  trop  bieiïes ,  &  la  cour  Sc  la  ville  , 

Ne  m’offrent  rien  qu’objets  à  m’échauffer  la  bile  * 

J’entre  en  une  humeùr  noire ,  en  un  chagrin  profond 
Quand  je  vois  vivre  ^  entre  eux  j-les  hommes  comme  ils  font 
Je  ne  trouve,  . par  tout,  que  lâche  flaterie, 

Qu’injuftice,  intérêt,  trahifon,  fourberie. 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  j’enrage;  &  mon  deffein 
Efl  de  rompre  en  vifiére  à  tout  le  genre  humain* 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philofophe  efl  un  peu  trop  fauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envifage  ; 

Et  crois  voir,  en  nous  deux,  fous  mêmes  foins  nourris. 
Ces  deux  freres  que  peint  i’ecole  des  maris  , 

Dont... 

:  ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  Laiffons-là  vos  comparaifbns  fades. 
PHILINTE. 

Non,  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  foins  ne  fë  changera  pas  ; 

Et,  puifque  la  franchife  a  pour  vous  tant  d’appas,, 

Je  vous  dirai ,  tout  franc ,  que  cette  maladie. 

Par  tout  où  vous  allez ,  donne  la  comédie  ; 

Et  qu’un  fi  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  tems. 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens* 

ALCESTE.. 

Tant  mieux,  morbleu,  tant  mieux.  C’eflce  que  je  demande; 
Ce  m’eE  un  fort  bon  ligne  ,  &  ma  joye  en  eil  grande,. 
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Tous  les  hommes  me  font  à  tel  point  odieux , 

Que  je  ferois  fâché  d’être  fage  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine; 

ALCESTE. 

Oui  y  j’ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  fans  nulle  exception, 

Seront  enveloppés  dans  cette  averfion  ; 

Encore,  en  eft-il  bien  dans  le  fiécle  où  nous  fommes . . . 

ALCESTE. 

Non,  elle  eR  générale,  Sc  je  hais  tous  les  hommes  ; 

Les  uns,  parce  qu’ils  font  méchans  Sc  mal  faifans 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchans  complaifans, 

Et  n’avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureulès , 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueufès. 

De  cette  complaifance  on  voit  l’injuRe  excès. 

Pour  le  franc  fcélérat  avec  qui  j’ai  procès. 

Au  travers  de  fon  mafque ,  on  voit  à  plein  le  traître  , 

Par  tout  il  eil  connu  pour  tout  ce  qu’il  peut  être; 

Et  fes  roulemens  d’yeux,  Sc  fon  ton  radouci , 

N’impofènt  qu’à  des  gens  qui  ne  font  point  d’ici. 

On  fçait  que  ce  piéd  plat,  digne  qu’on  le  confonde. 
Par  de  fales  emplois  s’eft  pouifé  dans  le  monde , 

Et  que ,  par  eux ,  fon  fort ,  de  fplendeur  revêtu  , 

Fait  gronder  le  mérite,  Sc  rougir  la  vertu  ; 

Quelques  titres  honteux  qu’en  tous  lieux  on  lui  donne. 
Son  miférable  honneur  ne  voit  pour  lui  perfonne , 

Xxij 


348  LE  MISANTROPE, 

Nommez-le  fourbe,  infâme,  Sc  fcélérat  maudit. 

Tout  le  monde  en  convient,  Sc  nul  n’y  contredit; 
Cependant  fa  grimace  eft  par  tout  bien  venue. 

On  l’accueille,  on  lui  rit,  par  tout  il  s’infinuë. 

Et,  s’il  eft,  par  la  brigue,  un  rang  à  difputer  , 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l’empofter* 
Têtebleu,  ce  me  font  de  mortelles  bieiTures, 

De  voir  qu’avec  le  vice  on  garde  des  mefures  ; 

Et  par  fois ,  il  me  prend  des  mouvemens  foudains  , 

De  fuir  dans  un  défert  l’approche  des  humains, 

PHILINTE, 

Mon  Dieu!  desmaeursdutems,mettons-nousmoIns  enpeinef 
Et  faifons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l’examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 

Et  voyons  Ces  défauts,  avec  quelque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  tfaltable; 

A  force  de  fàgelfe,  on  peut  être  blâmable, 

La  parfaite  raifon  fuit  toute  extrémité  , 

Et  veut  que  l’on  foit  fage  avec  fobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges. 

Heurte  trop  notre  fîécie,  Si  les  communs  ufages; 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfeélion  , 

Il  faut  fléchir  au  tems,  fans  obflination. 

Et  c’efl:  une  folie,  à  nulle  autre  fécondé. 

De  vouloir  fe  mêler  de  corriger  le  inonde^ 

J’oblèrve,  comme  vous,  cent  chofes  tous  les  jours. 

Qui  pourioienr  mieux  aller  ^  prenant  un  autre  cours; 
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Mais,  quoiqu  à  chaque  pas  je  puilFe  voir  paroltre. 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  font^ 
J’accoutume  mon  ame  à  fouffrir  ce  qu’ils  font , 

Et  je  crois  qu’à  la  cour,  de  même  qu’à  la  ville, 

Mon  lîégme  ell  philofophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monheur  qui  raifonnez  fl  bien. 

Ce  fiégme,  pourra -t-ii ne  sTchaufler  de  rien! 

Et  s’il  faut,  par  hazard,  qu’un  ami  vous  trahifley 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dreiTe  un  artifice , 

Ou  qu’on  tache  à  femer  de  médians  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela,  fans  vous  mettre  en  courroux  l 

PHILINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame  murmure , 
Comme  vices  unis  à  l’humaine  nature; 

Et  mon  efprit  enfin  n’efl;  pas  plus  offenfé 
De  voir  un  homme  fourbe ,  injufle  ,  interrefle  , 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 

Des  Anges  mal  faifans ,  &  des  loups  pleins  de  rage, 

ALCESTE 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  fois . . .  Morbleu ,  je  ne  veux  point  parler^ 
Tant  ce  raifonnement  efl;  plein  d’impertinence, 

PHILINTE. 

Ma  foi ,  vous  feriez  bien  de  garder  le  flknce. 

Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 

Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  foins. 
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ALCESTE. 

Je  n’en  donnerai  point,  c’efl  une  chofe  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc,  qui  pour  vous  follicite! 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raifon ,  mon  bon  droit,  Téquité. 

PHILÎNTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  fera  vifté  ? 

ALCESTE. 

Non.  EE-ce  que  ma  caufe  eft  injufte,  ou  douteufe  ! 

PHILINTE. 

J*en  demeure  d’accord  ;  mais  la  brigue  eE  fâcbeufè. 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J’ai  léfolu  de  n’en  pas  faire  un  pas. 

J’ai  tort,  ou  j’ai  raifon. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.; 
ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  efl forte, 

Et  peut  par  fa  cabale  entraîner .... 

ALCESTE. 

Il  n’importe. 
PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 
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ALCESTE.  ‘ 

Soit.  J’en  veux  voir  le  fiiccès. 
PHILINTE. 

Mais ...  ; 

ALCESTE. 

J’aurai  le  plaifir  de  perdre  mon  procès, 
PHILINTE. 

Mais  enfin . .  ^ 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaideriez 
Si  les  îiommes  auront  aiTez  d’efFronterie, 

Seront  afîèz  médians ,  fcéiérats  &  pervers  ^ 

Pour  me  faire  injuflice  aux  yeux  de  l’univers, 

PHILINTE, 

Quel  homme  ! 

V  ALCESTE. 

Je  voudrois,  m’en  coûtât-il  grand’^chofez 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  caufe. 

PHILINTE. 

On  fe  riroit  de  vous,  Alcelle,  tout  de  bon^ 

Si  l’on  vous  çntendoit  parler  de  la  façon, 

ALCESTE, 

Tant  pis  pour  qui  riroit. 

PHILINTE. 

Mais  cette  reélitude 

Que  voîjs  voulez  en  tout  avec  exaélitude  ^ 

Cette  pleine  droiture ,  où  vous  vous  renfermez  ^ 

La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  l 
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Je  m’étonne,  pour  moi,  qu’étant,  comme  il  le  femble. 
Vous ,  Sc  le  genre  humain ,  fi  fort  brouillés  enfemble , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux. 

Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 

Et,  ce  qui  me  liirprend  encore  davantage, 

C’efl  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s’engage, 

La  fincére  Eliante  a  du  panchant  pour  vous, 

La  prude  Arfinoé  vous  voit  d’un  œil  fort  doux; 
Cependant,  à  leurs  vœux ,  votre  ame  fe  refufè. 

Tandis  qu’en  fes  liens  Céliméne  l’amufe  , 

De  qui  l’humeur  coquette,  Sc  l’e/prit  médifànt. 
Semble  11  fort  donner  dans  les  mœurs  d’à  préfent. 

D’où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 

Vous  pouvez  bien  fouffrir  ce  qu’en  tient  cette  belle  J  . 
Ne  font-ce  plus  défauts  dans  un  objet  û  doux  l 
Ne  les  voyez- vous  pas ,  ou  les  excufez-vous  ! 

ALCESTE. 

Non.  L’amour  que  je  fens,  pour  cette  jeune  veuve. 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu’on  lui  treuve  ;• 
Et  je  fuis,  quelque  ardeur  qu’elle  m’ait  pû  donner. 

Le  premier  à  les  voir ,  comme  à  les  condamner. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puilfe  faire. 

Je  confelîe  mon  foible,  elle  a  l’art  de  me  plaire. 

J’ai  beau  voir  fes  défauts,  Sc  j’ai  beau  l’en  blâmer. 

En  dépit  qu’on  en  ait,  elle  fe  fait  aimer. 

Sa  grâce  eft  la  plus  forte  ;  &,  fans  doute ,  ma  flâme 
De  ces  vices  du  tems  pourra  purger  fon  ame. 
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PHILINTE. 

Si  vous  faites  ceîa,  vous  ne  ferez  pas  peu. 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu. 

Je  ne  Taimerois  pas,  fi  je  ne  croyois  l'être. 

PHILINTE. 

Mais,  ü  fon  amitié  pour  vous  fè  faitparoître, 

D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  caufent  de  Tennui? 

ALCESTE. 

Cefl  qu  un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  foit  tout  à  lui  ; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  delTein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là  deiîùs  ma  pafTion  m'infpire. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  fi  je  n'avois  qu'à  former  des  defirs , 

Sa  coufine  Eliante  auroic  tous  mes  foupirs; 

Son  cœur,  qui  vous  efiime,  efl  folide  Sc  fincére , 

Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

Il  ell  vray ,  ma  raifon  me  le  dit  chaque  jour  ; 

Mais  la  raifon  ri’efl:  pas  ce  qui  régie  l’amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux,  Sc  l’efpoir  où  vous  êtes 
Pourroit . . . 


Tome  III, 


354 


LE  MISANTROPE, 

SCENE  IL 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE  à  Alcefie. 

l 

tl  ’Ai  fçûlà  bas  que ,  pour  quelques  emplettes , 

Eiî  ante  efl  fortie ,  &  Céliméne  aulïï. 

Mais  5  comme  Ton  m’a  dit  que  vous  étiez  ici, 

J’ai  monté,  pour  vous  dire,  &  d’un  cœur  véritable 
Que  j’ai  conçû  pour  vous  une  eftime  incroyable. 

Et  que  ,  depuis  long  tems  ,  cette  ellime  m’a  mis 
Dans  un  ardent  dédr  d’être  de  vos  amis. 

Oui ,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  juftice> 

Et  je  brûle  qu’un  nœud  d’amitié  nous  unilTe. 

Je  crois  qu’un  ami  chaud,  &  de  ma  qualité,, 

N  eH:  pas  alTurément  pour  être  rejetté. 

\P  endariî  le  difcours  d' O  route  ^  Alcejie  ejî  viveur ,  fans 
faire  attention  que  c  eft  a  lui  on  parle  ,  &  ne  fort  de  fa 
rêverie  que  quand  Oronte  lui  dicT^ 

[a  Alceflef 

C  eE  à  vous,  s’il  vous  plaît,  que  ce  difcours  s’adrelTe» 

ALCESTE. 

A  moi,  monfeur! 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  quhl  vous  blelTe! 
ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  furprife  eft  fort  grande  pour  moi,:. 

Et  je  n  attendois  pas  l’honneur  que  je  reçoi. 
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ORONTE. 

L’eflime  ou  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  furprendre^ 
Et,  de  tout  Tunivers,  vous  îa  pouvez  prétendre. 

ALCESTE, 

Monfieur...* 

ORONTE. 

L’Etat  n’a  rien  qui  ne  foit  au  delTous 
Du  mérite  ^éclatant  que  l’on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monfîeur., 

ORONTE. 

O  ui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j’y  vois  de  plus  confidérable. 

ALCESTE. 

Monfeur .... 

ORONTE. 

Sois-je  du  Ciel  écrafe,  fi  je  mens; 

Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  fèiitimens. 

Souffrez  qu’à  cœur  ouvert,  monfleur,  je  vous  embraflè. 
Et  qu’en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Toucbez-là,  s’il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez 
Votre  amitié? 

ALCESTE. 

Monfieur .... 

ORONTE. 

Quoi  !  Vous  y  réfiflez  ! 

Yy  ij 
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ALCESTE. 

Moniîeur,  c’ell  trop  d’honneur  que  vous  me  voulez  faire; 
Mais  l’amitié  demande  un  peu  plus  de  myftere^ 

Et  c’eft,  aiTurément  J  en  profaner  le  nom  y 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occafion.. 

Avec  lumière  &  choix  cette  union  veut  naître;  f 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoître. 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  compîexions, 

Que  tous  deux  J  du  marché  ^  nous  nous  repentirions, 

O  R  ON  TE. 

Parbleu,  c’eE  là-defîus  parler  en  homme  lage. 

Et  je  vous  en  ellime  encore  davantage.. 

Souffrons  donc  que  le  tems  forme  des  nœuds  h  doux> 
Mais,  cependant,  je  m’'offre  entièrement  à  vous. 

S’il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture 
On  fçait  qu’auprès  du  Roi  je  fais  quelque  figure ^ 
îl  m’écoute  ;  Sc ,  dans  tout ,  il  en  ufe ,  ma  foi , 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  fuis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  efprit  a  de  grandes  lumières ^ 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœucî^ 
Vous  montrer  un  fonnet  que  j’ai  fait  depuis  peu  , 

Et  icavoir  s’il  efl  bon  qu’au  public  je  l’expofe. 

ALCESTE. 

Pvionfieur,  je  fuis  mal  propre  à  décider  la  choie. 

Veuillez  m’en  difpenfer* 
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ORÔNTE. 

Pourquoi! 

ALCESTE. 

Tai  le  défaut 

D’  être  un  peu  plus  fncére  en  cela  qu’il  ne  faut. 

ORONTE. 

C’efl  ce  que  je  demande,  &  j’aurois  lieu  de  plainte, 

Si,  m’expofant  à  vous  pour  me  parler  fans  feinte. 

Vous  alliez  me  trahir,  <3c  me  déguifer  rien. 

ALCESTE. 

Puifqu’il  vous  plaît  ainfl,  monfeur,  je  ie  veux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet,  C’eil  un  fonnet.  U efpolr , . . .  C’eft  une  dame. 

Qui  de  quelque  efpérance  avoit  daté  ma  dame. 

L’efpoir ...  Ce  ne  font  point  de  ces  grands  vers  pompeux  ^ 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres,  &  langoureux^ 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L’efpoir ...  Je  ne  fçais  fi  le  ftile 
Pourra  vous  en  paroître  allez  net,  &  facile. 

Et  d,  du  choix  des  mots,  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monfîeur. 

ORONTE. 

Au  relie ,  vous  Içaurez 
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Que  je  n"ai  demeuré  qu’un  quart  d’heure  à  ie  faire. 

ALCESTE. 

Voyons^  monfleur^  ie  tems  ne  fait  rien  à  l’affaire. 

O  R  O  N  T  E  lit. 


L*Efpoir,  il  ejlvray ,  nous  foulage 

Et  nous  berce  un  tems  notre  ennui 
Mais  y  Philis  y  le  trife  avantage  y 

Lorfque  rien  ne  marche  apres  lui  l 

PHILÎNTE. 

Je  fuis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE  bas  a  P hilLute, 

Quoi!  Vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau! 

ORONTE. 

p^'oiis  eûtes  de  la  complaifance  ; 

Mais  vous  en  devier^  moins  avoir  y 
Et  ne  pas  vous  mettre  en  dépenfcy 
Pour  ne  me  donner  que  l’ ejpotr, 
PHILINTE, 

Ah  1  Qu’en  termes  galans  ces  chofès-ià  font  mifes  ! 

ALCESTE  bas  a  Philinte, 

Hé  quoi!  Vil  complaifant,  vous  louez  des  fottifesî 

ORONTE. 


Sdl faut  quune  attente  éternelle 
Poufe  à  bout  l  ardeur  de  mon  7ple  ^ 
Le  trépas  fera  mon  recours, 

J^os  foins  ne  mé en  peuvent  difraire  ; 
Belle  PhiliSy  on  défefpére , 

Alors  qu  on  efpére  toujours. 
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PHILINTE. 

La  chute  en  eft  jolie,  amoureufe,  admirable. 

ALCESTE à  part, 

La  pelle  de  ta  chute  !  Empoîfonneur  au  diable. 

En  eufles-tu  fait  une  à  te  cader  le  nez  1 

PHILINTE. 

Je  n’ai  jamais  oui  de  vers  11  bien  tournés. 

ALCESTE  bas  a  pan. 

Morbleu .... 

O  R  O  N  T  E  à  Phillntc. 

Vous  me  Hâtez,  &  vous  croyez  peut-être. , 
PHILINTE. 

Non,  je  ne  flate  point. 

ALCESTE  bas  a  part^ 

Hé!  Que  fais-tu  donc,  traître î 

ORONTE 

Mais,  pour  vous,  vous  fçavez  quel  ell  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  fincérké. 

ALCESTE. 

?donfieur,  cette  matière  ell  toujours  délicate. 

Et,  fur  le  bel  efprit,  nous  aimons  qkon  nous  flate. 

Mais,  un  jour,  à  quelqu’un  dont  je  tairai  le  nom. 

Je  difois,  en  voyant  des  vers  de  fa  façon. 

Qu’il  faut  qu’un  galant  homme  ait  toujours  grand  empir 
Sur  les  demangeaifons  qui  nous  prennent  d’écrire; 

Qu’il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  emprelTemens 
Qu’on  a  de  faire  éclat  de  tels  amufemens  ; 
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Et  que 5  par  la  chaleur  de  montrer  fès  ouvrages. 

On  s’expofe  à  jouer  de  mauvais  perfonnagcs. 

ORONTE. 

Eft-ce  que  vous  voulez  me  déclarer,  par  là. 

Que  j’ai  tort  de  vouloir .... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

Mais  je  lui  difois,  moi,  qu’un  froid  écrit  alTomme, 
Qu’il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme  ; 

Et  qu’eût-on ,  d’autre  part,  cent  belles  qualités. 

On  regarde  les  gens  parleurs  méchans  côtés. 

ORONTE. 

EU  ce  qu’à  mon  fonnet  vous  trouvez  à  redire! 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire , 

Je  lui  mettois  aux  yeux  comme,  dans  notre  tems. 
Cette  foif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens, 

ORONTE. 

Efl-ce  que  j’écris  mal,  &  leur  relTemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin  ,  lui  difois-je. 

Quel  befoin  fi  preffant  avez-vous  de  rimer. 

Et  qui,  diantre,  vous  pouffe  à  vous  faire  imprimer! 

Si  l’on  peut  pardonner  l’effor  d’un  mauvais  livre. 

Ce  n’efl  qu’aux  malheureux  qui  compofent  pour  vivre. 
Croyez-moi,  réfiflez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations, 
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Et  n'alîez  point  quitter,  de  quoi  que  l’on  vous  fomme. 
Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  d’honnête  homme. 
Pour  prendre ,  de  la  main  d’un  avide  imprimeur , 

Celui  de  ridicule  &  miférable  auteur. 

C’ell  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre, 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  Sc  je  crois  vous  entendre. 

•  Pdais  ne  puis-je  fçavoir  ce  que  dans  mon  fonnet . . .  ^ 

ALCESTE. 

Franchem.ent,  il  efl  bon  à  mettre  au  cabinet; 

Vous  vous  êtes  réglé  fur  de  mechans  modèles 
Et  vos  exprelüons  ne  font  point  naturelles. 

Qu’eE-ce  que,  nous  berce  un  tems  notre  ennui  y 
Et  que,  rien  ne  marche  apres  lui? 

Que,  ne  vous  pas  mettre  en  dépenj 
Pour  ne  me  donner  que  V efpolr  ? 

Et  que,  Philis y  on  déjefpére y 
Alors  qu  on  ejpére  toujours  ? 

Ce  (lile  figuré ,  dont  on  fait  vanité , 

Sort  du  bon  caraélére,  &  de  la  vérité. 

Ce  n’eft  que  jeu  de  mots ,  qu’afièélation  pure , 

Et  ce  n’eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  fiécle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  peres,  tous  grofîîers,  l’avoient  beaucoup  meilleur, 
Et  je  prife  bien  moins  tout  ce  que  l’on  admire, 

Qu’une  vieille  chanfon  que  je  m’en  vais  vous  dire. 
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Si  U  Rol  îîiavoit  donné 
Paris  fa  grand!  ville  ^ 

Et  qu  il  me  fallût  quitter 
U  amour  de  ma  mie 
Je  dirois  au  Roi  Henri ^ 

Reprene-^  votre  P  arts  ^ 

T  aime  mieux  ma  mie  y  oh  gay  f 
J'aime  mieux  ma  mie, 

La  rime  n'efl  pas  riche ,  &  le  lliie  en  ell  vieux.. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  ^  dont  le  bon  fens  murmure 
Et  que  la  palTion  parle  là  toute  pure.. 

Si  le  Roi  rnavott  donné 
Paris  ft  grand' ville 
Et  quil  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie  ^ 

Je  dirois  au  Roi  Henri, 

Reprene^  votre  Paris  y 
J’aime  mieux  ma  mie^  oh  gay  ! 

J' aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  \^ayment  épris. 

Phtlinte  quirtt,^ 

Oui  5  monlîeur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  eiprits^ 
J'eftime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  briilans ,  où  chacun  fe  récrie. 

ORONTE, 

Et  moi  ^  je  vous  fbutiens  que  mes  vers  font  fort 

ALCESTE., 

Tour  les  trouver  ainii^,  vous  ayez  vos  raifons:,. 
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Mais  vous  trt)uverez  bon  que  j’en  puifle  avoir  d’autres 
Qui  fè  difpenferonc  de  fe  fbumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

Il  me  fuffit  de  voir  que  d’autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C’eR  qu’ils  ont  l’art  de  feindre,  Sc  moi,  je  ne  l’ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d’efprit  en  partage  l 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j’en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  pafîerai  fort  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien,  s’il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  paffiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 

Vous  en  compofafîiez  fur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J’en  pourrois,  par  malheur,  faire  d’aufiTi  mèchans; 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  6c  cette  fuirifance  . . . 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi,  cherchez  qui  vous  encenfe. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monfieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  monfeur ,  je  le  prends  comme  il  faut. 
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PHILINTE /e  mettant  entre  deux. 
Hé!  MeiTieurSj  c’en  efltrop.  Laiilez  cela,  de  grâce, 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  j’ai  tort,  je  f avoue,  di  je  quitte  la  place. 

Je  fuis  votre  valet,  Monlieur,  de  tout  mon  cœur, 

ALCESTE. 


Et  moi,  je  fuis,  Monfieur,  votre  humble  lerviteur. 

* 


P  H  I  L  I  N  T  E ,  A  L  C  E  S  T  E,. 

PHILINTE. 

HÉ  bien,  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  fincére. 
Vous  voilà,  fur  les  bras,  unefâcheule  affaire^ 
Et  j’ai  bien  vu  qu’Oronte,  afin  d’être  daté  . . .  • 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PHILINTE. 

Mais ... 

ALCESTE. 

Plus  de  fbciété. 
PHILINTE. 

C’efttrop.’.. 

ALCESTE. 

’  LaiiTez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  je  *  •  *  * 
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ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILINTE. 

Mais  quoi . . . 

ALCESTE. 

Je  n’entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais. . . 

ALCESTE. 

Encore? 

PHILINTE. 

On  outrage..», 

ALCESTE. 

Ah  l  Parbleu,  c’en  eft  trop.  Ne  fuivez  point  mes  pas» 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 


Fin  du  premier  ASe^r 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

ALCESTE, CELIMENE. 


ALCESTE. 

A  D  A  M  E  J  vouiez-vous  que  je  vous  parle  net  ! 
De  vos  façons  d'agir  je  fuis  mai  fàtisfait, 
iContr'elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s’af- 
femble , 

|Et  je  fens  qu  il  faudra  que  nous  rompions 
-  enfèmble. 

Oui 5  je  vous  tromperois  de  parier  autrement. 

Tôt  ou  tard,  nous  romprons  indubitablement; 

Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire, 

Que  je  ne  ferois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CELIMENE. 

C'efl,  pour  me  quereller,  donc,  à  ce  que  je  voi. 

Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi. 

ALCESTE. 


Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur.  Madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame; 
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Vous  avez  trop  d’arnam  qu"on  voit  vous  obféder. 

Et  mon  cœur,  de  cela,  ne  peut  s’accommoder. 

CELIMENE. 

Des  amans  que' je  fais,  me  rendez-vous  coupable? 

Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 

Et,  lorfque,  pour  me  voir,  ils  font  de  doux  efforts. 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n’efl  pas.  Madame,  un  bâton  qu’il  faut  prendre.; 
Mais  un  cœur,  à  leurs  vœux,  moins  facile  &  moins  tendre. 
Je  fçais  que  vos  appas  vous  fuivent  en  tous  lieux; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu’attirent  vos  yeux. 

Et  fa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes , 

Achève  fur  les  cœurs  l’ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  ef^oir  que  vous  leur  préfentez. 

Attache  autour  de  vous  leurs  affiduités  ; 

Et  votre  complaiiance,  un  peu  moins  étendue,, 

De  tant  de  foupirans  chafferoit  la  cohuë. 

Mais ,  au  moins,  dites-moi.  Madame,  par  quel  fort. 

Votre  Clitandre  a  l’heur  de  vous  plaire  fi  fort  ; 

Sur  quel  fonds  de  mérite  &  de  vertu  lublime , 
Appuyez-vous,  en  lui,  rhonneur  de  votre  eftimeî 
Efl-ce  par  l’ongle  long  qu’il  porte  au  petit  doigt. 

Qu’il  s’eil  acquis  chez  vous  feflime  où  l’on  le  voit? 

Vous  êtes-vous  renduë,  avec  tout  le  beau  monde. 

Au  mérite  éclatant  de  fa  perruque  blonde  ? 

Sont-ce  fes  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  î 
L’amas  de  fes  rubans  a-t’il  fçû  vous  charmer? 


le  misantrope, 

Eft-ce  par  les  appas  de  fà  vafte  reingrave, 

Qu  ii  a  gagné  votre  ame  en  faifant  votre  efclave, 

Ou  fa  façon  de  rire,  &  Ton  ton  de  faudèt , 

Ont-iis  de  vous  toucher  fçû  trouver  ie  fecret  ! 

CELIMENE. 

Qu’injufcement,  de  lui,  vous  prenez  de  Fombragel 
Ne  fçavez-vous  pas  bien  pourquoi  je  ie  ménage? 

Et  que,  dans  mon  procès,  ainfi  qu*il  m’a  promis 
Ii  peut  intéreffer  tout  ce  qu’li  a  d’amis  l 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  Madame,  avec  confiance; 

Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m’ofFenfè. 

CELIMENE. 

Mais,  de  tout  l’univers,  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

C’efl  que  tout  Tunivers  efl;  bien  reçu  de  vous. 

CELIMENE. 

C’efl  ce  qui  doit  rafîeoir  votre  ame  effarouchée , 

Puifque  ma  complaifance  efl  fur  tous  épanchée  ; 

Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenfer, 

Si  vous  me  la  voyiez  fur  un  feul  ramaffer,  ; 

ALCESTE. 

Mais,  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jaloufîe, 

Qu’aLie  de  plus  qu’eux  tous.  Madame,  ie  vous  prie! 

CELIMENE. 

Le  bonheur  de  fçavoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  ie  croire ,  à  mon  cœur  enflammé  ! 

CELIMENE. 
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CELIMENE. 

Je  penfe  qu  ayant  pris  le  foin  de  vous  le  dire,' 

Un  aveu  de  la  forte  a  de  quoi  vous  fuffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m’alTûrera  que,  dans  le  même  inflant. 

Vous  n’en  diliez,  peut-être,  aux  autres  tout  autant. 

CELIMENE. 

Certes ,  pour  un  amant ,  la  fleurette  eft  mignone  , 

Et  vous  me  traitez-là  de  gentille  perfonne. 

Hé  bien ,  pour  vous  ôter  d’un  femblable  fouci , 

De  tout  ce  que  j’ai  dit,  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  fçauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même. 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  !  Faut-il  que  je  vous  aime  î 
Ah  !  Que,  fi  de  vos  mains  je  ratrape  mon  cœur. 

Je  bénirai  le  Ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 

Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  polfible 
A  rompre  de  ce  cœur  l’attachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n’ont  rien  fait  jufqu’ici, 

Et  c’eft  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainfi. 

CELIMENE. 

Ileflvrai,  votre  ardeur  efl  pour  moi  fans  féconde. 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-deflus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  fe  peut  concevoir,  Sc  jamais 
Perfonne  n’a.  Madame,  aimé  comme  je  fais. 
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CELIMENE. 

En  effet,  la  méthode  en  eft  toute  nouvelle, 

Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 

Ce  ffeft  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur. 
Et  l'on  n'a  vû  jamais  un  amant  li  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  fon  chagrin  ne  pafle» 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce, 
Parlons  à  cœur  ouvert,  Sc  voyons  d'arrêter  .... 


SCENE  IL 


CELIMENE,  ALCESTE,  BASQUE. 


Q  CELIMENE. 

U’eft-Qe  î 

BASQUE. 

Acafte  efl  là-bas, 

CELIMENE. 

Hé  bien,  faites  monter. 


SCENE  IIL 


CELIMENE.ALCESTE. 

ALCESTE. 

QUoî  !  L'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête  ? 

A  recevoir  le  monde,  on  vous  voit  toujours  prête! 
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Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  feul  moment  de  tous, 

Yous  réfoudre  à fouffrir  de  n’être  pas  chez  vous! 

CELIMENE. 

Voulez- vous  qu’avec  lui  je  me  fafTe  une  affaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  fçauroient  me  plaire, 

CELIMENE. 

C’ell  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner. 

S’il  fçavoit  que  fa  vue  eût  pû  m’importuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela ,  pour  vous  gêner  de  forte  .... 

CELIMENE. 

Mon  Dieu!  De  lès  pareils  la  bienveillance  importe. 

Et  ce  font  de  ces  gens,  qui ,  je  ne  fçais  comment. 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 

Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s’introduire, 

Ils  ne  fçauroient  fervir ,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 
Et  jamais,  quelque  appui  qu’on  puilîè  avoir  d’ailleurs, 
On  ne  doit  fe  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin,  quoiqu’il  en  foit,  Sc  fur  quoi  qu’on  fe  fonde. 
Vous  trouvez  des  raifons  pour  Ipuffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement .... 


A  a  a  îj 
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SCENE  IV. 

ALCESTE,  CELIMENE,  BASQUE. 


V  BASQUE. 

Oici  Clkandre,  encor.  Madame» 
ALCESTE» 

Juflemeiit, 

CELIMENE. 

O  ù  courez-vous  ! 

ALCESTE. 

) 

Je  fors. 

CELIMENE» 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  faire  ! 

CELIMENE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CELIMENK 
Je  le  veux, 

ALCESTE. 

Point  d^’afFalre*. 

Ces  coHVerfations  ne  font  que  m’ennuyer. 

Et  c’eil  trop  que  vouloir  me  les  faire  elTuyer, 
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CELIMENE. 


Je  le  veux,  je  le  veux. 


ALCESTE. 


CELIMENE. 


Hé  bien,  allez,  forcez,  il  vous  eft  tout  loiHble. 


SCENE  y. 

ELIANTE,  PHILINTE,  ACASTE, 
CLITANDRE,  ALCESTE, 
CELIMENE,  BASQUE. 

ELIANTEû’CÆot/tz^. 


V  Oici  les  deux  marquis ,  qui  montent  avec  nou^. 
Vous  i’ell-on  venu  dire? 

CELIMENE. 

Oui. 


[il  Bafque.  J 

Des  lièges  pour  tous^r 


\_BaJque  donne  des  JîégeSy  &  fort. 
[  à  Alcefie.  ^ 

Vous  n'êtes  pas  foiti  ? 


ALCESTE. 


Non  ;  mais  je  veux,  Madame 


Ou  pour  euX;  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  ame^ 


CELIMENE, 


Taifèz-vouSi 
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ALCESTE. 

Aujourd’Iiui,  vous  vous  expliquerez. 

CELIMENE. 

Vous  perdez  le  fens. 

ALCESTE. 

Point,  vous  vous  déclarerez. 


CELIMENE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CELIMENE. 

Vous  vous  moquez,  je  penfè. 
ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choifirez,  c’ell:  trop  de  patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu,  je  viens  du  louvre,  où  Ciéonte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 

N’a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût ,  fur  fes  manières , 
P’un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières. 

CELIMENE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  le  barbouille  fort. 

Par  tout,  il  porte  un  air  qui  faute  aux  yeux  d’abord; 

Et,  lorfqu’on  le  revoit  après  un  peu  d’abfence. 

On  le  retrouve  encor  plus  plein  d’extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu ,  s’il  faut  parler  des  gens  extravagans , 

Je  viens  d’en  elTuyer  un  des  plus  fatigans. 
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Damon,  le  raifonneur,  qui  m"a,  ne  vous  déplaife, 
Une  lieure^  au  grand  foleil ,  tenu  hors  de  ma  chaife^ 

CELIMENE. 

C’eE  un  parleur  étrange,  &  qui  trouve  toujours 
L"art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  difcours. 
Dans  les  propos  qu^il  tient,  on  ne  voit  jamais  goutte 
Et  ce  n’ell  que  du  bruit,  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ELI  A  N  TE  aPhilime, 

Ce  début  n'efl:  pas  mal;  &,  contre  le  prochain, 

La  converfàtion  prend  un  alTez  bon  train. 

CLITANDRE. 

Timante,  encor.  Madame,  eft  un  bon  caraélére. 

CELIMENE. 

C’ell,  de  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  myEére, 
Qui  vous  jette,  en  paiïant,  un  coup  d'œil  égaré. 

Et,  fans  aucune  affaire,  eft  toujours  affairé. 

Tout  ce  qu'il  vous  débite,  en  grimaces  abonde; 

A  force  de  façons,  il  aftbmme  le  monde  ; 

Sans  ceffe  il  a,  tout  bas ,  pour  rompre  l’entretien. 

Un  fecret  à  vous  dire,  &  ce  fecret  n'eft  rien; 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 

Et,  jufques  au  bon  jour,  il  dit  tout  à  l'oreille.. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  Madame? 

CELIMENE. 

O  l’ennuyeux  cCnteur  t 
Jamais  on  ne  le  voit  f©rtir  du  grand  feigneur.. 
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Dans  le  brillant  commerce  il  fe  mêle  fans  celle. 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princelîè. 

La  qualité  l’entête ,  Sc  tous  lès  entretiens 
Ne  font  que  de  chevaux,  d’équipage ,  &  de  chiens  ; 

Il  tutaye ,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 

Et  le  nom  de  monlieur  ell  chez  lui  hors  d’ulàge. 

CLITANDRE. 

On  dit  qu’avec  Béiife,  il  efl:  du  dernier  bien.’ 

CELIMENE. 

Le  pauvre  elprit  de  femme,  Sc  le  fec  entretien  ! 

Lorfqu’elle  vient  me  voir ,  je  foulfre  le  martyre , 

Il  faut  fuer  fans  celfe  à  chercher  que  lui  dire  ; 

Et  fa  flérilité  de  fon  exprelEon, 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  converlàtion.’ 

En  vain,  pour  attaquer  fon  Ilupide  lilence,' 

De  tous  les  lieux  communs,  vous  prenez  l’alTillance  ; 

Le  beau  tems ,  Sc  la  pluye ,  Sc  le  froid ,  Sc  le  chaud , 

Sont  des  fonds  qu’avec  elle  on  épuife  bien-tôt. 

Cependant,  fa  vifite,  alTez  infupportable. 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  l’on  demande  l’heure,  Sc  l’on  baille  vingt  fois. 

Qu’elle  s’émeut  autant  qu’une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  vous  lèmble  d’Adrafte  ? 

CELIMENE. 

Ah  !  Quel  orgueil  extrême  ! 

C’eft  un  homme  gonflé  de  l’amour  de  foi-même, 
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Son  mé^rite  jamais  n’eft  content  de  la  cour  . 

Contre  elle  il  fait  métier  de  pefter  chaque  jour  ; 

Et  Ton  ne  donne  emploi^  charge,  ni  bénéfice. 

Qu'à  tout  ce  qu’il  fè  croit  on  ne  faffe  injuflice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cleon,  chez  qui  vont  aujourd’hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  X 

CELIMENE. 

Que  de  Ton  cuifinier  il  s’eft  fait  un  mérite. 

Et  que  c’eR  à  là  table,  à  qui  Ton  rend  vifite. 

ELIANTE. 

Il  prend  foin  d’y  fèrvir  des  mets  fort  délicats, 

CELIMENE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu’il  ne  s’y  fervit  pas. 
C’eft  un  fort  méchant  plat,  que  fa  fotte  perfonne  ; 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu’il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  affez  de  cas  de  Ton  oncle  Damis; 

Qu’en  dites-vous.  Madame! 

CELIMENE. 

ï 

Il  efl  de  mes  amis. 
PHILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  Sc  d’un  air  allez  fàge. 

CELIMENE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d’efprit,  dont  j’enrage. 
Il  efl  guindé  fans  celTe  ;  &  dans  tous  fes  propos 
On  voit  qu’il  fe  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
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Depuis  que,  dans  ia  tête ,  il  s’efi:  mis  d’être  habile^ 
Rien  ne  touche  Ton  goût,  tant  il  efl  difficile. 

Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu’on  écrit  ; 

Et  penfe  que  louer  n’eil  pas  d’un  bel  efprit. 

Que  c’eft  être  fçavant  que  trouver  à  redire , 

Qu’il  n’appartient  qu’aux  fbîs  d’admirer  ,  8c  de  rire 
Et  qu’en  n’approuvant  rien  des  ouvrages  du  tems. 
Il  fe  met  au  delTus  de  tous  les  autres  gens. 

Aux  conversations  même,  il  trouve  à  reprendre. 
Ce  font  propos  trop  bas  pour  y  daigner  defcendre  ; 
Et,  les  deux  bras  croifés,  du  haut  de  fon  elprit> 

Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne ,  voilà  fon  portrait  véritable, 
CLITANDRE  ^  Céllméne. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirablev 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  pouffez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n’en  épargnez  point,  8c  chacun  a  fon  four. 
Cependant  aucun  d’eux  à  vos  yeux  ne  Ce  montre. 
Qu’on  ne  vous  voye,  en  hâte,  aller  à  la  rencontre 
Lui  préfenter  la  main ,  &  d’un  baifer  dateur 
Appuyer  les  fermons  d’être  fon  ferviteur, 

CLÎTANDRE, 

Paurquoi  s’en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu’on  dit  vous 
11  faut  que  le  reproche  à  madame  s’adreffe,. 
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ALCESTE. 

Non,  morbleu,  c"eft  à  vous  ;  &  vos  ris  compîaifans 
Tirent  de  fçn  e/prit  tous  ces  traits  médifans. 

Son  humeur  fatyrique  eft  fans  cefîè  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flaterie  ; 

Et  fon  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d’appas , 

S’il  avoit  obfervé  qu’on  ne  l’applaudit  pas. 

C’eil  ainh  qu’aux  flateurs  on  doit  par  tout  fe  prendre 
Des  vices  où  l’on  voit  les  humains  fe  répandre. 

i. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi,  pour  ces  gens,  un  intérêt  fi  grand. 
Vous,  qui  condamneriez  ce  qu’en  eux  on  reprend! 

CELIMENE. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monfeur  contredife  ! 

A  la  commune  voix  veut-on  qu’il  fe  réduifè  ! 

Et  qu’il  ne  faiïe  pas  éclater  en  tous  lieux 
L’eiprit  contrariant  qu’il  a  reçû  des  Cieux! 

Le  fentiment  d’autrui  n’eft  jamais  pour  lui  plaire. 

Il  prend  toujours  en  main  l’opinion  contraire  ; 

Et  penleroit  paroître  un  homme  du  commun , 

Si  l’on  voyoit  qu’il  fût  de  l’avis  de  quelqu’un. 
L’honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes. 
Qu’il  prend,  contre  lui-même,  allez  fou  vent  les  armes; 
Et  fes  vrais  fentimens  font  combattus  par  lui , 

Aulli-tôt  qu’il  les  voit  dans  la  bouche  d  autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  font  pour  vous.  Madame,  c’ell  tout  dire; 

Et  vous  pouvez  poulTer  contre  moi  la  fatyre. 
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PHILINTE. 

Mais  il  efl  véritable  auffi  que  votre  efprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu^on  dit; 

Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 

Il  ne  fçauroit  foufFrir  qu’on  blâme  ni  qu’on  loue* 

ALCESTE. 

C’eft  que  jamais,  morbleu,  les  hommes  n’ont  raifon^ 

Que  le  chagrin  contr’eux  eft  toujours  de  faifon; 

Et  que  je  vois  qu’ils  font,  fur  toutes  les  affaires 
Loueurs  impertinens ,  ou  cenfeurs  téméraires... 

CELIMENE. 

Mais 

ALCESTE* 

Non ,  Madame non,  quand  j’en devf ois  mourir,* 
Vous  avez  des  plailirs  que  je  ne  puis  fouffrir  ; 

Et  l’on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu’on  y  blâme». 

CLITANDRE* 

Pour  moi,  je  ne  fçais  pas  ;  mais  j’avouerai  tout  haut ^ 

Que  j’ai  cru  jiifqu  ici  madame  fans  défaut*. 

ACASTE.. 

De  grâces  Sc  d’attraits,  je  vois  qu’elle  ed  pourvue  ;; 

Mais  les  défauts  qu’elle  a  ne  frappent  point  ma  vûe.» 

ALCESTE* 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ;  loin  de  m’en  cacher,; 

Elie'fcait  que  j’ai  foin  de  les  lui  reprocher.. 

PluS:  on  aime  quelqu’un',  moins  il  faut  qu’on  le  date 
Al  ne.' rierr  pardonner  le  pur  amour  éclate;; 
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Et  jebarinirois,  moi  ,  tous  ces  lâches  amans 
Que  je  verrois  fournis  à  tous  mes  fentimens. 

Et  dont ,  à  tous  propos,  les  molles  complaifances 
Donneroient  de  l’encens  à  mes  extravagances. 

CELIMENE. 

Enfin ,  s’il  faut  qu’à  vous  s’en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit  pour  bien  aimer  renoncer  aux  douceurs 
Et  du  parfait  amour  mettre  l’honneur  fuprême, 

A  bien  injurier  les  perfonnes  qu’on  aime.^ 

ELIANTE, 

L’amour,  pour  l’ordinaire, .  efl:  peu  fait  à  ces  loix  ,• 
Et  l’on  voit  les  amans  vanter  toujours  leur  choix.- 
Jamais  leur  pafiion  n’y  voit  rien  de  blâmable , 

Et ,  dans  l’objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable 5 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfeélions. 

Et  fçavent  y  donner  de  favorables  noms.- 
La  pâle  ell  aux  jafmins  en  blancheur  comparable  J 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  &  de  la  liberté  ; 

La  graife  ell,  dans  fon  port,  pleine  de  majeftéÿ 
La  malpropre  fur  foi,  de  peu  d’attraits  chargée;» 
EU  rnife  fous  le  nom  de  beauté  négligée  ÿ 
La  géante  paroit  une  DéefTe  aux  yeux  ;; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  Cieux  ;; 
L’orgueiiieufe  a  le  cœur  digne  d’une  couronne 
La  fourbe  a  de  relprit;,la  fotte  efi:  toute  bonne;; 

La  trop  grande  parleule  efl  d’agréable  humeur;; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur;^ 


3B2  LE  MÎSANTROPE, 

C’eft  aînfî  qu  un  amant,  dont  l’amour  eft  extrême , 

Aime  jufqu’aux  défauts  des  perfonnes  qu’il  aime, 

ALCESTE, 

Et  mol,  je  foutiens,  moi .... 

CELIMENE, 

Brifons-là  ce  difcours. 

Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 

Quoi  !  Vous  vous  en  allez ,  Meilleurs? 

CLITANDRE  &  ACASTE. 

Non  pas.  Madame, 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 

Sortez,  quand  vous  voudrez,  Meilleurs;  mais  j’avertis 
Que  je  ne  fors  qu’ après  que  vous  ferez  fortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée. 

Rien  ne  m’appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puilTe  être  au  petit  couché, 

Je  n’ai  point  d’autre  affaire  où  je  fois  attaché, 
CELIMENE  àAlcefle. 

C’ell  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  forte. 

Nous  verrons  fi  c’ell  moi  que  vous  voudrez  qui  forte. 
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SCENE  VI. 

ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE, 
BASQUE. 


BASQUE  àAlcefle. 

Onfîeur^  unhommeeftlà^  quivoudroit  vous  parler 
Pour  affaire^  dit-il^  qu’on  ne  peut  reculer» 


ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n  ai  point  d’affaires  fi  preffées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à  grands’bafques  pliffées^ 
Avec  du  d’or  deffus. 


CELIMENE  àAlcefle, 

Allez  voir  ce  que  c’eE  j, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 


SCENE  VII. 

ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE, 

UN  G  A  R  D  E  de  la  maréchaufTée» 

ALCESTE  allant  au  devant  du  garder. 

Qvefi-cecIoncquilvou.:laîcl 


Venez  ;  Monfleur.- 
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LE  GARDE. 

Monfieur ,  j’ai  deux  mots  à  vous  dire.’ 
ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut^  Monfieur ,  pour  m’en  inllruire. 

LE  GARDE. 

Melîieurs  les  maréchaux,  dont  j’ai  commandements 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promtements 
Monfieur. 

ALCESTE. 

Qui  !  Moi,  Monfieur! 

LE  GARDE. 

Vous-même, 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire! 
P  H I L I N  T  E  ^  Alcefte, 

C’efi;  d’Oronte  &  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CELIMENEi  Phillnte. 

Co  mment! 

PHÎLINTE. 

Oronte  &lui,  fe  font  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers,  qu’il  n’a  pas  approuvés; 

Et  l’on  veut  afioupir  la  chofe  en  fa  nailTance. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  n’aurai  jamais  de  lâche  complaifance.’ 

PHILINTE. 

Mais  il  fautfuivre  l’ordre,  allons,  difpofez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous! 
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La  VOIX  de  ces  meilleurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle! 

Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j’en  ai  dit, 

Je  les  trouve  méchans. 

PHILINTE. 

Mais,  d’un  plus  doux  elprît . .  ; 
ALCESTE. 

Je  n*en  démordrai  point,  les  vers  font  exécrables, 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  fèntimens  traitables. 

Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J’irai  ;  mais  rien  n’aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 
ALCESTE. 

Hors  qu’un  commandement  exprès  du  Roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  fe  met  en  peine , 

Je  foutiendrai  toujours,  morbleu,  qu’ils  font  mauvais. 
Et  qu’un  homme  efi:  pendable  après  les  avoir  faits. 

[  a  Clitandre  &  Acajîe  qui  rient.  ] 

Par  la  fangbleu ,  Meilleurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaifant  que  je  fuis. 

CELIMENE. 

Allez  vite  paroître 

Où  vous  devez. 
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ALCESTE. 

Ty  vais,  Madame;  fur  mes  pas^^ 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos  débats. 

Fin  du  fécond  ABe^.. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

CLITANDRE,  ACASTE. 


CLITANDRE. 

E  R  marquis ,  je  te  vois  Famé  bien  fatisfake , 
Toute  chofe  Fégaye ,  Sc  rien  ne  t’inquiéte. 
n  bonne  foi^crois-tu^fans  Fébiouir  les  yeux^ 
^Avoir  de  grands  fujets  de paroître  joyeux  l 
ACASTE. 


Parbleu,  je  ne  vois  pas,  lorfque  je  m’examine. 

Oit  prendre  aucun  fujet  d’avoir  Famé  chagrine. 

J!ai  du  bien,  je  fuis  jeune  ;  &  fors  d’une  maifon 
Qui  fe  peut  dire  noble  avec  quelque  raifon  ; 

Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 
Qu’il  ell;  fort  peu  d’emplois  dont  je  ne  fois  en  palîe. 
Pour  le  cœur  donc  fur  tout  nous  devons  faire  cas. 
On  fçaic,  fans  vanité,  que  je  n’en  manque  pas  ; 

Et  l’on  m’a  vu  pouiTer,  dans  le  monde,  une  aifaire 
D’une  aiîez  vigoureufe  Sc  gaillarde  manière. 

Pour  del’efpric,  j’en  ai  fans  doute;  &  du  bon  goût, 
A  juger  fans  étude  Sc  raifonner  de  tout  ; 


Ce c  ij 


388  LE  MISANTROPE, 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  fuis  idolâtre. 

Figure  de  fçavant ,  fur  les  bancs  du  théâtre  ; 

Y  décider  en  chef,  Sc  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des.  Ah  ! 

Je  luis  affez  adroit,  j’ai  bon  air,  bonne  mine. 

Les  dents  belles,  lurtout;  &  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  fe  mettre  bien ,  je  crois ,  fans  me  dater  , 

Qu’on  feroit  mal  venu  de  me  le  difputer. 

Je  me  voi^  dans  i’edime,  autant  qu’on  y  puilîe  être. 

Fort  aimé  du  beau  (èxe,  8c  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu’avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi. 

Qu’on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  foi. 

CLITANDRE. 

Oui;  mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles. 
Pourquoi  poulfer  ici  des  foupirs  inutiles^ 

ACASTE. 

Moi!  Parbleu,  je  ne  fuis  détaillé,  ni  d'^humeur, 

A  pouvoir  d’une  belle  elfuyer  la  froideur. 

C’ed  aux  gens'  mai  tournés ,  aux  mérites  vulgaires  , 

A  brûler  conflamment  pour  des  beautés  févéres; 

A  languir  à  leurs  pieds  8c  ibufirir  leurs  rigueurs  , 

A  chercher  le  iecours  des  Ibupirs  Sc  des  pleurs  , 

Et  tâcher,  par  des  foins  d’une  très-longue  fuite, 
D’obtenir  ce  qu’on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air.  Marquis ,  ne  font  pas  faits  , 
Pour  aimer  à  crédit,  Sc  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  fait  le  mérite  des  belles  , 

Je  penfè.  Dieu  merci,  qu’on  vautfon  prix  comme  elles  ; 
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Que,  pour  ie  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  m 
Ce  n’eft  pas  la  raifon  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  jufles  balances 
Il  faut  qu'à  frais  communs  fe  falTent  les  avances, 

CLITANDRE. 

Tu  penles  donc.  Marquis,  être  fort  bien  ici! 

ACASTE. 

J’ai  quelque  lieu.  Marquis,  de  le  penler  ainli, 

CLITANDRE, 

Croi-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  ; 

Tu  te  dates,  mon  cher,  &  t’aveugles  toi-même, 

ACASTE. 

Il  ed  vrai ,  je  me  flate ,  6c  m’aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  H  parfait  l 

ACASTE. 

Je  me  date, 

CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjeélures  l 
ACASTE. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  foient  fûres! 
ACASTE. 

Je  m’abufe,  te  dis-je. 

CLITANDRE. 

Eft-ce  que ,  de  fes  vœux  j 
Céliméne  t'*a  fait  quelques  fecrets  aveux! 
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ACASTE. 

Non;>  je  fais  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi  5  je  te  prie, 
ACASTE. 

Je  n'aî  que  des  rebuts. 

CLITANDRE. 

LailTons  la  raillerie , 

Et  me  dis  quel  elpoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  fuis  le  miférable,  &  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  perfonne  une  averlion  grande  ^ 

Et^  quelqu'un  de  ces  jours,  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh  ça,  veux-tu ,  Marquis,  pour  ajuHer  nos  vœux. 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  choie  tous  deux! 
Que,  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D’avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Céiiméne , 

L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu  , 

Et  le  délivrera  d'un  rivai  affidu  ? 

ACASTE. 

Ah  !  Parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage , 

Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage. 

Mais,  chut. 
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SCENE  II. 

CELIMENE,ACASTE, 

CLITANDRE, 

CELIMENE. 

.Jrjl  Ncore ,  ici  ? 

CLITANDRE. 


L’amour  retient  nos  pas; 


CELIMENE. 


Je  viens  d’^oiiir  entrer  un  caroITe  là  bas, 
Sçavez-vous  qui  c’eft? 


CLITANDRE. 

Non. 


SCENE  II  L 

CEXIMENE .  AC ASTE ,  CLITANDRE , 

BASQUE. 

BASQUE, 


CELIMENE. 


Que  me  veut  cette  femme  ï 
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BASQUE. 

Eliante  là-bas  eft  à  l’entretenir. 

CELÎMENE. 

De  quoi  s’a vife-t- elle,  &  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  confommée  en  tous  lieux  elle  palîe  ; 
Et  l’ardeur  de  fon  zélé  .... 

CELIMENE. 


Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dansl’ame,  elle  ell  du  monde;  &  Tes  foins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu’un,  fans  en  venir  à  bout. 

Elle  ne  fçauroit  voir  qu’avec  un  œil  d’envie , 

Les  amans  déclarés,  dont  une  autre  efl;  fuivie, 

Et  Ibn  trille  mérite,  abandonné  de  tous, 

Contre  le  llécle  aveugle,  eE  toujours  en  courroux. 

Elle  tâche  à  couvrir  d’un  faux  voile  de  prude , 

Ce  que  chez  elle  on  voit  d’afïreufe  folitude  ; 

Et ,  pour  fauver  l’honneur  de  fes  foibles  appas , 

Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu’ils  n’ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame  ; 

Et,  même,  pour  Alcefte,  elle  a  tendrelîe  d’ame. 

Ce  qu’il  me  rend  de  foins  outrage  les  attraits , 

Elle  veut  que  ce  foit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 

Et  fon  jaloux  dépit,  qu’avec  peine  elle  cache. 

En  tous  endroits,  fous  main,  contre  moife  détache. 
Enfin ,  je  n’ai  rien  vu  de  11  fot  à  mon  gré , 

Elle  eft  impertinente  au  luprême  dégré. 


Et . 


•  •  • 
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SCENE  IV. 

ARSINOE,  CELIMENE, 
CLITANDRE,  ACASTE. 


A  CELIMENE. 

H  î  Quel  heureux  fort  en  ce  lieu  vous  amer 
Madame,  fans  mentir,  j’étois  de  vous  en  peine. 

ARSINOE. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j’ai  crû  vous  devoir. 

CELIMENE. 

Ah,  mon  Dieu!  Que  je  fuis  contente  de  vous  voir! 
^CLltandre  &  Acajle  fonenc  cri  riantT^ 


SCENE  V. 


ARSINOE,  CELIMENE. 


ARSINOE. 

Eur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  fe  faire. 
CELIMENE. 
Voulons-nous  nous  aifeoir? 

ARSINOE. 


Il  n’eft  pas  néceiïaire. 
Madame,  l’amitié  doit  fur  tout  éclater 
Aux  chofes  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 

Et,  comme  il  n’en  eft  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l’honneur  &  de  la  bienféance , 

Tome  III,  Ddd 
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Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur^ 
Témoigner  ramitié  que  pour  vous  a  mon  cœur» 

Hier  j’étois  chez  des  gens  de  vertu  fînguliére , 

Où,  fur  vous,  du  difcours  on  tourna  la  matière; 

Et  là,  votre  conduite,  avec  fès  grands  éclats. 

Madame ,  eut  le  malheur  qu’on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  foulFrez  vifite. 

Votre  galanterie  ,  ôc  les  bruits  qu’elle  excite  . 
Trouvèrent  des  cenfeurs  plus  qu’il  n’auroit  fallu. 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n’eufle  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penfèr  quel  parti  je  feus  prendre; 
Je  fs  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  , 

Je  vous  exeufai  fort  fur  votre  intention. 

Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 

Mais  vous  fçavez  qu’il  eft  des  choies  dans  la  vie 
Qu’on  ne  peut  exeufer,  quoiqu’on  en  ait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d’accord 
Que  l’air,  dont  vous  vivez,  vous  faifoit  un  peu  tort. 
Qu’il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face, 

Qu’il  n’eft  conte  fâcheux  que  par  tout  on  n’en  fafîe. 
Et  que,  fl  vous  vouliez,  tous  vos  déportemens 
Pourroient  moins  donner  prife  aux  mauvais  jugemens» 
Non  que  j’y  croye  au  fonds  rhonnêteté  blelTée; 

Me  préferve  le  Ciel  d’en  avoir  la  penféeî 

Mais,  aux  ombres  du  crime,  on  prête  aifément  foi. 

Et  ce  îi’ell  pas  allez  de  bien  vivre  pour  fol. 

Madame,  je  vous  crois  l’ame  trop  raifonnable. 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
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Et  pour  Tattrlbuer  qu’aux  mouvemens  fecrets 
D’un  zélé  qui  m’attache  à  tous  vos  intérêts. 

CELIMENE. 

Madame,  j’ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 

Un  tel  avis  m’oblige;  &,  loin  de  le  mal  prendre. 
J’en  prétends  reconnoître  à  l’inflant  la  faveur. 

Par  un  avis  aulîi  qui  touche  votre  honneur  ; 

Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie. 
En  m’apprenant  les  bruits  que  de  moi  l’on  publie. 

Je  veux  fuivre,  à  mon  tour,  un  exemple  ü  doux. 

En  vous  avertîflant  de  ce  qu’on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l’autre  jour,  où  je  failbis  vilite. 

Je  trouvai  quelques  gens  d’un  très-rare  mérite. 

Qui,  parlant  des  vrays  foins  d’une  ame  qui  vit  bien. 
Firent  tomber  fur  vous,  madame,  l’entretien. 

Là  ,  votre  pruderie  Sc  vos  éclats  de  zélé 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  alfeélation  d’un  grave  extérieur. 

Vos  difcours  éternels  de  làgelTe  &  d’honneur, 

Vos  mines,  Sc  vos  cris  aux  ombres  d’indécence 
Que  d’un  mot  ambigu  peut  avoir  l’innocence. 
Cette  hauteur  d’eflime  où  vous  êtes  de  vous. 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jettez  fur  tous. 

Vos  fréquentes  leçons  Sc  vos  aigres  cenfures 
Sur  des  chofes  qui  font  innocentes  Sc  pures  ; 

Tout  cela^  f  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blâmé  d’un  commun  fentiment. 

D  d  d  ij 
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A  quoi  bon,  difoient-iis,  cette  mine  modelle^ 

Et  ce  fage  dehors  que  dément  tout  le  refte  ? 

Elle  eft  à  bien  prier  exaéle  au  dernier  point  ; 

Mais  elle  bat  fès  gens ,  3c  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots,  elle  étale  un  grand  zélé  ; 
Mais  elle  met  du  blanc,  Sc  veut  paroître  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ; 

Mais  elle  a  de  l’amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défenfe. 

Et  leur  aHurai  fort  que  c’étoit  médifance  ; 

Mais  tous  les  fentimens  combattirent  le  mien > 

Et  leur  concluhon  fut ,  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  foin  des  aélions  des  autres. 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres  ; 
Qu’on  doit  fe  regarder  foi-même  un  fort  iong-tems. 
Avant  que  de  longer  à  condamner  les  gens  ; 

Qu’il  faut  mettre  le  poids  d’une  vie  exemplaire  , 
Dans  les  correéfions  qu’aux  autres  on  veut  faire  ; 

Et  qu’encor  vaut-il  mieux  s’en  remettre ,  au  befoin , 
A  ceux  à  qui  le  Ciel  en  a  commis  le  foin. 

Madame,  je  vous  crois  auffi  trop  raifonnable. 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 

Et  pour  l’attribuer  qu’aux  mouvernens  fecrets 
D’un  zélé  qui  m’attache  à  tous  vos  intérêts. 

AR  SINGE. 

A  quoi  qu’en  reprenant  on  foit  alfujettie. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  cette  repartie , 
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Madame;  Bc  je  vois  bien,  par  ce  qu’elle  a  d’aigreur, 
Que  mon  üncére  avis  vous  a  blelTée  au  cœur. 

CËLIMENE. 

Au  contraire,  madame;  &,  fi  l’on  étoit  fiage. 

Ces  avis  mutuels  feroient  mis  en  ufage. 

On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 

Ce  grand  aveuglement  cù  chacun  efi;  pour  foi. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  qu’avec  le  même  zélé 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  foin  de  nous  dire,  entre  nous. 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ARSINOE. 

Ah!  Madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 

C’elt  en  moi  que  l’on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CELIMENE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  Sc  blâmer  tout; 

Et  chacun  a  raifbn  fuivant  l’âge  ou  le  goût. 

Il  efi;  une  faifon  pour  la  galanterie, 

Il  en  efi  une  auffi  propre  à  la  pruderie. 

On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 

Quand,  de  nos  jeunes  ans,  l’éclat  efi  amorti; 

Cela  fert  à  couvrir  de  facheufes  difgraces. 

Je  ne  dis  pas  qu’un  jour  je  ne  fiiive  vos  traces. 

L’âge  amènera  tout;  &  ce  n’efi  pas  le  tems , 

Madame,  comme  on  fçait,  d’être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOE. 

Certes,  vous  vous  targuez  d’un  bien  foible  avantage. 
Et  vous  faites  fonner  terriblement  votre  âge. 


398  LE  MISANTROPE; 

Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir, 

N'eft  pas  d’un  fi  grand  cas  pour  s’en  tant  prévaloir; 

Et  je  ne  fçais  pourquoi  votre  ame  ainfi  s’emporte , 
Madame ,  à  me  pouffer  de  cette  étrange  forte. 

CELIMENE. 

Et  moi,  je  ne  fçais  pas,  madame,  aufîl  pourquoi. 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  jfur  moi. 
Faut“il  de  vos  chagrins  fans  ceiTe  à  moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais  des  foins  qu’on  ne  va  pas  vous  rendre  I 
Si  ma  perfonne  aux  gens  infpire  de  l’amour , 

Et  fl  F  on  continué  à  m’offrir  chaque  jour 

Des  vœux  que  votre  cœur  peut  fouhaiter  qu’on  m’ôte  ^ 

Je  n’y  fçaurois  que  faire,  êc  ce  n’efl  pas  ma  faute  ; 

Vous  avez  le  champ  libre,  Sc  je  n’empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSÎNOE. 

Hélas  !  Et  croyez-vous  que  l’on  fè  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d’amans  dont  vous  faites  la  vaine! 

Et  qu’il  ne  nous  foit  pas  fort  aifé  de  juger, 

A  quel  prix,  aujourd’hui,  l’on  peut  les  engager! 
Penfcz-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule. 
Que  votre  feul  mérite  attire  cette  foule  ! 

Qu’ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d’un  honnête  amour; 
Et  que,  pour  vos  vertus,  iis  vous  font  tous  la  cour  ! 
On  ne  s’aveugle  point  par  de  vaines  défaites. 

Le  monde  n’efl  point  duppe  ;  Sc  j’en  vois  qui  font  faites 
A  pouvoir  infpirer  de  tendres  fentimens. 

Qui  ;  chez  elles  pourtant ,  ne  fixent  point  d’amans  ; 
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Et,  de  là,  nous  pouvons  tirer  des  conféquences , 

Qu"on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  fans  de  grandes  avances; 
Qu'aucun ,  pour  nos  beaux  yeux,  n'eft  notre  Ibupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  foins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  fl  grande  gloire. 

Pour  les  petits  brillans  d'une  foible  vidloire  ; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas. 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres. 

Je  penfe  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres. 

Ne  le  point  ménager;  Sc  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amans,  quand  on  en  veut  avoir. 

CELIMENE. 

Ayez-en  donc,  madame,  &  voyons  cette  affaire* 

Par  ce  rare  lecret,  efforcez-vous  de  plaire  ; 

Et  fans ...  ^ 

ARSINOE. 

Brifons,  madame,  un  pareil  entretien  ; 

Il  poufferoit  trop  loin  votre  efprit  Sc  le  mien  ; 

Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 

Si  mon  caroffe  encor  ne  mobligeoit  d’attendre* 

CELIMENE. 

Autant  qu'il  vous  plaira ,  vous  pouvez  arrêter , 

Madame;  &,  là-deffus,  rien  ne  doit  vous  hâter. 

Mais,  fans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 

Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 

Et  monfleur ,  qu'à  propos  le  hazar d  fait  venir  , 

Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir* 
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SCENE  VL 

ALCESTE,  CELIMENE,  ARSINOE. 

CELIMENE. 

ALcefle,  il  fauc  que  j’aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que ,  fans  me  faire  tort ,  je  ne  fçaurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D’excufer  aifément  mon  incivilité. 


SCENE  VIL 

ALCESTE,  ARSINOE. 

ARSINOE. 

VOus  voyez ,  elle  veut  que  je  vous  entretienne. 
Attendant  un  moment  que  mon  carolTe  vienne  ; 

Et  jamais  tous  fes  foins  ne  pouvoient  m’offrir  rien , 

Qui  me  fut  plus  charmant  qu’un  pareil  entretien. 

En  vérité ,  les  gens  d’un  mérite  fublime 
Entraînent  de  chacun  Sc  l’amour  Sc  l’eflime  ; 

Et  le  vôtre,  fans  doute,  a  des  charmes  fecrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  juflice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre  ;  &  je  fuis  en  courroux. 

Quand  je  vois ,  chaque  jour,  qu’on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 
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ALCESTE. 

Moi,  madame  ?  Et  fur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre? 
Quel  lèrvice  à  l’Etat  eft-ce  qu’on  m’a  vû  rendre  l 
Qu’ai-je  fait,  s’il  vous  plaît,  de  fi  brillant  de  foi. 

Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu’on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

ARSINOE. 

Tous  ceux,  fur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices, 

N’ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  fèrvices. 

Il  faut  l’occafon  ainfi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir, 

Devroit. .. 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  Laiifons  mon  mérite,  de  grâce. 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s’embarralfe  ! 

Elle  auroit  fort  à  faire,  ôc  fes  foins  feroient  grands 
D’avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOE. 

Un  mérite  éclatant  fe  déterre  lui-même. 

Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  fait  un  cas  extrême; 

Et  vous  fçaurez  de  moi  qu’en  deux  fort  bons  endroits. 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d’un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Hé!  Madame,  l’on  louë  aujourd’hui  tout  le  monde, 

Et  le  fiécle  par  là  n’a  rien  qu’on  ne  confonde. 

Tout  eft  d’un  grand  mérite  également  doué. 

Ce  n’eft  plus  un  honneur  que  de  fe  voir  loué; 

D’éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jette , 

Et  mon  valet  de  chambre  efl  mis  dans  le  gazette. 
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ARSINOE 

Pour  moi  ;  je  voudrois  bien  que  ^  pour  vous  montrer  mieux 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 

Pour  peu  que  d’y  fonger  vous  nous  faffiez  les  mines. 

On  peut,  pour  vous  fervir,  remuer  des  machines; 

Etj’  ai  des  gens  en  main  que  j’employerai  pour  vous. 

Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  affez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j’y  fiÏÏe? 

L’humeur  dont  je  me  fens  veut  que  je  m’en  bannilîe; 

Le  Ciel  ne  m’a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour. 

Un  ame  compatible  avec  l’air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  néceffaires 

JL 

Pour  y  bien  reuilir,  Sl  faire  mes  affaires. 

Etre  franc  &;  fincére  eil  mon  plus  grand  talent. 

Je  ne  fçais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 

Et  qui  n’a  pas  le  don  de' cacher  ce  qu’il  penfe. 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  réfidence. 

Plors  de  la  cour,  fans  doute  on  n’a  pas  cet  appui, 

Et  ces  titres  d’honneur  qu’elle  donne  aujourd’hui; 

Mais  on  n’a  pas  auffi,  perdant  ces  avantages  . 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  fots  perfonnages. 

On  n’a  point  à  foulirir  mille  rebuts  cruels , 

On  n’a  point  à  louer  les  vers  de  meilleurs  tels,. 

A  donner  de  l’encens  à  madame  une  telle. 

Et  de  nos  francs,  marquis  effuyer  la  cervelle,. 
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.  ARSINOE. 

LailTons^  puifqu’il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour. 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 
Et,  pour  vous  découvrir  là-delTus  mes  penfées , 

Je  fouhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez  fans  doute  un  fort  beaucoup  plus  doux^ 

Et  celle  qui  vous  charme  efl  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais ,  en  difant  cela ,  fongez-vous ,  je  vous  prie , 

Que  cette  perfonne  eft ,  madame ,  votre  amie  ?  • 

ARSINOE. 

Oui.  Mais  ma  confcience  ell  blelTée  en  effet. 

De  fouffrir  plus  iong~tems  le  tort  que  l’on  vous  fait. 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame , 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flâme. 

ALCESTE. 

C'efl  me  montrer,  madame ,  un  tendre  mouvement. 

Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOE. 

Oui ,  toute  mon  amie,  elle  eft,  de  je  la  nomme 
Indigne  d'affervir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 

Et  le  lien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Celafe  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 

Mais  votre  charité  fe  feroit  bien  paffée 
De  jetter  dans  le  mien  une  telle  penfée. 
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ARSINOE. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  défabufe , 

Il  faut  ne  vous  rien  dire ,  il  efl  aflez  aifé. 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  fur  ce  fujet ,  quoique  Ton  nous  expofe , 
Les  doutes  font  fâcheux  plus  que  toute  autre  chofe; 
Et  je  voudrois ,  pour  moi ,  qTon  ne  me  fît  fçavoir 
Que  ce  qu’avec  clarté  l’on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOE. 

Hé  bien,  c’eR  alTez  dit;  fiir  cette  matière. 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  faiTent  foi. 
Donnez-moi  feulement  la  main  jufques  chez  moi; 
Là ,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  H déle 
De  l’infidélité  du  cœur  de  votre  belle  ; 

Et,  fi  pour  d’autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler. 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  confoler. 


Fin  du  îroijiime  Acfe, 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

ELIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

On  ,  l’on  n’a  point  vû  d’ame  à  manier  fi  dure^ 
Ni  d’accommodement  plus  pénible  à  con¬ 
clure  ; 

En  vain,  de  tous  cotés ,  on  l’a  voulu  tourner , 
Hors  de  fon  fentiment  on  n’a  pû  l’entraîner^ 
Et  jamais  différend  fi  bizarre,  je  penfe, 

N’avoit  de  ces  meffeurs  occupé  la  prudence. 

Non ,  mefiieurs,  difoit  il  je  ne  me  dédis  points . 

Et  tomberai  d’accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

De  quoi  s’offenfe-t-il!  Et  que  veut-il  me  dire! 

Y  va-t-il  de  fa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

Que  lui  fait  mon  avis,  qu’il  a  pris  de  travers? 

On  peut  être  honnête  homme ,  Sc  faire  mal  des  vers  ; 

Ce  n’efl;  point  à  l’honneur  que  touchent  ces  matières ^ 

Je  le  tiens  galant  homme,  en  toutes  les  manières. 

Homme  de  qualité,  de  mérite  Sc  de  cœur. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ;  mais  fort  méchant  auteur. 
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Je  louerai ,  fi  l’on  veut ,  fon  train  Sc  fa  dépenfe  ^ 

Son  adrelle  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danfe  ; 

Mais,  pour  louer  Tes  vers,  je  fuis  fon  ferviteur, 

Et,  lorfque  d’en  mieux  faire  on  n’a  pas  le  bonheur^ 
On  ne  doit,  de  rimer,  avoir  aucune  envie. 

Qu’on  n’y  foit  condamné  fur  peine  de  la  vie. 

Enfin,  toute  la  grâce,  Sc  l’accommodement. 

Où  s’eft  avec  effort  plié  fon  fentiment, 

C’eft  de  dire,  croyant  adoucir  mieux  fon  Hile , 
Monfleur,  je  fuis  fâché  d’être  fi  difficile  ; 

Et,  pour  l’amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur 
Avoir  trouvé  tantôt  votre  fonnet  meilleur  ;  -5^., 

Et,  dans  une  embraffade ,  on  leur  a,  pour  conclure. 
Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ELÏANTE.  ' 

Dans  les  façons  d’agir  il  efl  fort  fingulier, 

Mais  j’en  fais,  je  i’avouë,  un  cas  particulier; 

Et  la  fmcérité  dont  fon  ame  fe  pique , 

A  quelque  chofe  en  foi  de  noble  Sc  d’héroïque. 

C’efl  une  vertu  rare  au  fiécle  d’aujourd’hui. 

Et  je  la  voudrois  voir  par  tout,  comme  chez  lui. 

PHÏLINTE. 

Pour  moi ,  plus  je  le  vois ,  plus  fur  tout  je  m’étonne 
De  cette  paffion  où  fon  cœur  s’abandonne. 

De  l’humeur  dont  le  Ciel  a  voulu  le  former, 

Je  ne  fçais  pas  comment  il  s’avife  d’aimer; 

Et  je  fçais  moins  encor  comment  votre  coufne 
Peut  être  la  perfonne  où  fon  panchant  l’incline.  . 
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ELIANTE. 

Cela  fait  al&z  voir  que  ramour  dans  les  cœurs 
N’eft  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d’humeurs  ; 

Et  toutes  ces  raifbns  de  douces  fympathies. 

Dans  cet  exemple-ci,  fe  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu’on  Taime ,  aux  chofès  qu’on  peut  voir? 

ELIANTE, 

C’ell  un  point  qu’il  n’efl  pas  fort  aifé  de  fçavoir. 

Comment  pouvoir  juger  s’il  eft  vray  qu’elle  l’aime? 

Son  cœur  ^  de  ce  qu’il  fent ,  n’ell  pas  bien  fûr  lui-même 
Il  aime  quelquefois  fans  qu’il  le  fçache  bien , 

Et  croit  aimer  aulli  par  fois  qu’il  n’en  ell  rien, 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  couline. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu’il  ne  s’imagine;;. 

Et,  s’il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité. 

Il  tourneroit  (es  vœux  tout  d’un  autre  côté  ; 

Et,  par  un  choix  plus  julle ,  on  le  verroit,  madame^ 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

ELIANTE. 

Pour  mol,  je  n’en  fais  point  de  façons  ;  Sc  je  croi 
Qu’on  doit  fir  de  tels  points  être  de  bonne  foi^ 

Je  ne  m’oppofe  point  à  toute  là  tendrefle. 

Au  contraire ,  mon  cœur  pour  elle  s’intérelTe;: 

Et,  Il  c’étoit  qu’à  moi  la  chofe  pût  tenir. 

Moi-même,  à  ce  qu’il  aime,  on  me  verroit runiro 
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Mais,  fl  dans  un  tel  choix,  comme  tout  fe  peut  faire, 
Son  amour  éprouvoit  quelque  dellin  contraire. 

S’il  falioit  que  d’une  autre  on  couronnât  les  feux. 

Je  pourrois  me  réfoudre  à  recevoir  fes  vœux; 

Et  le  refus,  fouffert  en  pareille  occurence. 

Ne  m’y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m’oppofe  pas 
Madame,  à  ces  bontés  qu’ont  pour  lui  vos  appas; 

Et  lui-même,  s’il  veut,  il  peut  bien  vous  inftruire 
De  ce  que,  là-deffus,  j’ai  pris  foin  de  lui  dire. 

Mais,  fl  par  un  hymen,  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d’état  de  recevoir  fes  vœux. 

Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu’avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  préfente. 
Heureux,  fi,  quand  fon  cœur  s’y  pourra  dérober -, 
Elle  pouvoir  Eu  moi,  madame ,  retomber. 

ELIANTE. 

Vous  vous  divertüTez,  Phiiinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame  ; 

Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J’attends  i’occafion  de  m’offrir  hautement. 

Et  de  tous  mes  fouhaits,  j’enprelfe  le  moment. 
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SCENE  II. 

ALCESTE,  ELIANTE,  PHILINTE, 


ALCESTE. 


A  H!  Faites-moi  raifon,  madame,  d’une  offènfe 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  confiance; 


ELIANTE. 


Qu’efl  ce  donc  î  Qu’avez-vous  qui  vous  puilîè  émouvoir? 

ALCESTE: 

J’ai  ce  que,  fans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m’accableroit  pas,  comme  cette  avanture. 

C’en  ell  fait . . .  Mon  amour . .  Je  ne  fçaurois  parler; 

ELIANTE. 

Que  votre  elprit,  un  peu,  tâche  à  fe  rappeller. 

ALCESTE. 


O  julle  Ciel!  faut-il  qu  on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  baffes? 

ELIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut’. . , , . 

ALCESTE. 

Ah  !  Tout  ell  ruiné. 
Je  fuis,  je  fuis  trahi,  je  fuis  affaffiné. 

Céliméne...  Eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Céliméne  me  trompe,  &  n’efl;  qu’une  infidelle; 
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ELIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire ,  un  jufte  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être  efl-ceun  foupçon  conçu  légèrement; 

Et  votre  e^prit  jaloux  prend,  par  fois,  des  chimères. . 

ALCESTE. 

Ah  !  Morbleu,  mêlez-vous ,  monlîeur,  de  vos  affaires. 
Ellante^ 

C’eft  de  fa  trahifon  n  être  que  trop  certain , 

Que  Tavoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  fa  main. 

Oui,  madame  ,  une  lettre  écrite  pour  Oronte, 

A  produit  à  mes  yeux  ma  difgrace  de  fa  honte , 
Oronte dont  j'ai  crû  qu  elle  fuyoit  les  foins  , 

Et  que ,  de  mes  rivaux ,  je  redoutols  le  moinSo 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  Tapparence; 

Et  n’eft  pas ,  quelquefois,  II  coupable  qu  on  penfeJ  ’ 

ALCESTE. 

MonHeur,  encore  un  coup,  laiffez-moi,  s’il  vous  pla 
Et  ne  prenez  fouci  que  de  votre  intérêt. 

ELIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  tranfports^  &  l’outrage  . ,  ; 

ALCESTE. 

Madame ,  c’^eff  à  vous  qu’appartient  cet  ouvrage; 
C’eff  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd’hui 
Pour  pouvoir  s’affranchir  de  fon  cuifant  ennui. 
Vengez-moi  d’une  ingrate  &  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  fi  confiante. 
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yengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ELIANTE. 

Moi;  vous  venger!  Comment! 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-lc;  madame  ;  au  lieu  de  Tinfidelie, 

C"eft  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d’elle; 

Et  je  la  veux  punir  par  les  fincéres  vœux. 

Par  le  profond  amour,  les  foins  refpeélueux , 

Les  devoirs  empreffés,  8c  l’aiTidu  fèrvice  , 

Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  facrifice. 

ELIANTE. 

Je  compatis  fans  doute  à  ce  que  vous  foufîrez. 

Et  ne  méprife  point  le  cœur  que  vous  m’offrez; 

Mais,  peut-être,  le  mal  n’eO:  pas  fi  grand  qu’on  penfe, 
Et  vous  pouvez  quitter  ce  défit  de  vengeance. 

Lorfque  l’injure  part  d^un  objet  plein  d’appas , 

On  fait  force  deffeins  qu’on  n’exécute  pas; 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raifon  puiffante, 
Une  coupable  aimée  eft  bientôt  innocente  ; 

Tout  le  mal  qu’on  lui  veut  fie  diffipe  aifément, 

Et  l’on  fçait  ce  que  c’efl:  qu’un  courroux  d  un  amant, 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non.  L’ofïenfe  efl  trop  mortelle. 
Il  n’eft  point  de  retour,  Sc  je  romps  avec  elle  ; 

Rien  ne  fiçauroit  changer  le  deffein  que  j  en  fais. 

Et  je  me  punirois  de  l’efiimer  jamais. 
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La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 
Je  vais  de  fà  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche. 
Pleinement  la  confondre;  &  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  fes  trompeurs  attraits. 

. . — r-' 

SCENE  III. 

CE LIMENE,  ALCESTE. 


OALCESTEi/<2rr. 

Ciel!  De  mes  tranfports,  puis-je  être  ici  le  maître! 

CELIMENK 

\_apan\_  \aAlcejle^ 

O  uais  !  Quel  efl  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroître  ! 
Et  que  me  veulent  dire,  &  ces  foupirs  poulTés, 

Et  ces  fbmbxes  regards  que  fur  moi  vous  lancez  ! 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs,  dont  une  ame  ell  capable, 

A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 

Que  le  fort,  les  démons,  &  le  Ciel  en  courroux. 

N'ont  jamais  rien  produit  de  h  méchant  que  vous. 

CELIMENK 

.Voilà  certainement,  des  douceurs  que  j'admire.’ 


ALCESTE. 

Ah  !  Ne  plailantez  point,  il  n'eft  pas  tems  de  rire,’ 
RougKTez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raifon; 

Et }  ai  de  fûrs  fémoins  de  votre  trahifon. 
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Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame, 

Ce  n’étoit  pas  en  vain  que  s’alarmoit  ma  flâme; 

Par  ces  fréquens  foupçons,  qu'on  trouvoit  odieux 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et,  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adrelTe  à  feindre. 
Mon  aftre  me  difoit  ce  que  j'avois  à  craindre  : 

Mais  ne  préfumez  pas  que,  fans  être  vengé, 

Je  fouffire  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  fçais  que ,  f.ir  les  vœux,  on  n'a  point  de  puilîance,’ 
Que  r  amour  veut  par  tout  naître  làns  dépendance. 

Que  oar  la  force,  on  n'entra  dans  un  cœur. 

Et  que  toute  ame  eft  libre  à  nommer  fon  vainqueur, 
Aufîi  ne  trouverois-je  aucun  fujet  de  plainte. 

Si,  pour  moi,  votre  bouche  avoit  parlé  fans  feinte; 

Et ,  rejettant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  fort. 
Mais,  d'un  aveu  trompeur,  voir  ma  flâme  applaudie, 
C'efl  une  trahifon ,  c'efl;  une  perfidie. 

Qui  ne  fçauroit  trouver  de  trop  grands  châtiment; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  reffentimens. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage. 

Je  ne  fuis  plus  à  moi,  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'afîàflinez," 

Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvemens  d'une  jufte  colère  , 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 
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CELIMENE. 

D’  où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement! 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  ie  jugement! 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  l’ai  perdu,  lorfque  dans  votre  vue 
J’ai  pris ,  pour  mon  malheur,  ie  poifon  qui  me  tue  ; 

Et  que  j’ai  crû  trouver  quelque  lincérite 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CELIMENE. 

De  quelle  trahifon  pouvez-vous  donc  vous  plaindre! 

ALCESTE. 

Ah  1  Que  ce  cœur  eft  double,  &  fçait  bien  l’art  de  feindre 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts  ; 
Jettez  ici  les  yeux ,  &  connoijûèz  vos  traits  ; 

Ce  billet  découvert  fuffit  pour  vous  confondre, 

Et,  contre  ce  témoin,  on  n'a  rien  à  répondre, 

CELIMENE. 

V oilà  donc  le  lùj  et  qui  vous  trouble  l'efprit  ? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougillèz  pas ,  en  voyant  cet  écrit  ! 

CELIMENE. 

Et  par  quelle  raifon  faut-il  que  j'en  rougiffe  ! 

ALCESTE. 

Quoi  !  Vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice  ! 

Le  défavouerez-vous ,  pour  n'avoir  point  de  feing! 

CELIMENE. 

Pourquoi  défavouer  un  billet  de  ma  main  ! 
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ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir,  fans  demeurer  confufe 
Du  crime  dont,  vers  moi ,  Ton  ftile  vous  accufe  l 

CELIMENE. 

Vous  êtes,  fans  mentir  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  f  Vous  bravez  ainfi  ce  témoin  convainquant? 

Et  ce  qui!  m’a  fait  voir  de  douceurs  pour  Oronte , 

N’a  donc  rien  qui  m’outrage ,  8c  qui  vous  falTe  honte  ? 

CELIMENE. 

Oronte  I  Qui  vous  dit  que  la  lettre  efl:  pour  lui  l 

ALCESTE 

Les  gens  qui,  dans  mes  mains,  l’ont  remife  aujourd’hui. 
Mais  je  veux  conlentir  qu’elle  foit  pour  un  autre , 

Mon  cœur  en  a-t-il  moins  àfe  plaindre  du  vôtre  ? 

En  ferez-vous,  vers  moi,  moins  coupable  en  effet  l 

CELIMENE. 

Mais  fl  c’ell  une  femme  à  qui  va  ce  billet. 

En  quoi  vous  blefîe-t-il,  8c  qu’a-t-il  de  coupable  î 

ALCESTE. 

Ah  î  Le  détour  ell  bon ,  8c  l’excufe  admirable. 

Je  ne  m’attendois  pas,  j.e  l’avouë,  à  ce  trait  ; 

Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout-à-fait. 

Ofez-vous  recourir  à  ces  rufes  groffiéres? 

Et  croyez-vous  les  gens  fi  privés  de  lumières? 

V oyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air  ^ 

Vous  voulez  foutenir  un  menfonge  fl  clair; 
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Et  comment  vous  pourrez  tourner,  pour  une  femme,' 
Tous  les  mots  d’un  billet  qui  montre  tant  de  flâme. 
Ajuftez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Ce  que  je  m’en  vais  lire. 

CELIMENE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

Je  vous  trouve  plaifant  d’ufer  d’un  tel  empire. 

Et  de  me  dire  au  néz  ce  que  vôus  m’ofez  dire. 

ALCESTE. 

Non,  non,  fans  s’emporter,  prenez  un  peu  fouci 
De  me  juftifier  les  termes  que  voici. 

CELIMENE. 

Non,  je  n’en  veux  rien  faire;  &,  dans  cette  occurrence. 
Tout  ce  que  vous  croirez  m’eft  de  peu  d’importance. 

ALCESTE. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  ferai  fatisfait. 

Qu’on  peut,  pour  une  femme ,  expliquer  ce  billet; 

CELIMENE. 

Non ,  il  ell  pour  Oronte  ;  &  je  veux  qu’on  le  croye. 

Je  reçois  tous  fès  foins  avec  beaucoup  de  joye; 

J’admire  ce  qu  il  dit,  j’ellimc  ce  qu’il  eft; 

Et  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plaît. 

Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête. 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALCESTE,  h  part. 

Ciel  !  Rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé  I 
Et  jamais  cœur  fut^il  de  la  forte  traité  \ 
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Quoi  î  D’un  jufle  courroux  je  fuis  émû  contr’eîle, 

C’eft  moi  qui  me  viens  plaindre,  &  c’efl  moi  qu  on  querelle  ! 
On  pouiïè  ma  douleur  &  mes  foupçons  à  bout, 

On  me  laiiTe  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 

Et  cependant  mon  cœur  eft  encore  allez  lâche, 

Pour  ne  pouvoir  brifer  la  chaîne  qui  l’attache , 

Et  pour  ne  pas  s’armer  d’un  généreux  mépris 
Contre  l’ingrat  objet  dont  il  eft  trop  épris  ! 

[  a  Céliméne,  ] 

Ah  î  Que  vous  fçavez  bien  ici,  contre  moi-même , 
Perfide,  vous  fervir  de  ma  foibleiïe  extrême; 

Et  ménager  pour  vous  l’excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 

Défendez-vous  au  moins  d’un  crime  qui  m’accable. 

Et  ceiTez  d’affeéler  d’être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s’il  fe  peut,  ce  billet  innocent, 

A  vous  prêter  les  mains  ma  tendrelTe  confent  ; 
Eiîbrcez-voiis  ici  de  paroître  fîdelle , 

Et  je  m’efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CELIMENE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  tranfports  jaloux. 

Et  ne  méritez  pas  l’amour  qu’on  a  pour  vous. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  qui  pourroit  me  contraindre 
A  defcendre  pour  vous  aux  balTeiTes  de  feindre  ; 

Et  pourquoi ,  fi  mon  cœur  panchoit  d’autre  côté , 

Je  ne  le  dirois  pas  avec  fincérité! 

Quoi!  De  mes  fentimens  l’obligeante  alTûrance , 

Contre  tous  vos  foupçons,  ne  prend  pas  ma  défenfe  ? 
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Auprès  d*un  tel  garant,  font-ils  de  quelque  poids l 
N’ell-ce  pas  m’outrager  que  d’écouter  leur  voix  î 
Et,  puifque  notre  cœur  fait  un  eiTort  extrême, 
Lorfqu’il  peut  fe  réfoudre  à  confeiîer  qu’il  aime  , 
Puifque  l’honneur  du  fexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S’oppofe  fortement  à  de  pareils  aveux  , 

L’amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obftacle  , 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle! 

Et  n’efl-il  pas  coupable ,  en  ne  s’alTûrant  pas 
A  ce  qu’on  ne  dit  point  qu’après  de  grands  combats  ! 
Allez ,  de  tels  foupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l’on  vous  conlidére. 

Je  fuis  fotte ,  Sc  veux  mal  à  ma  fimplicité , 

De  conferver  encor  pour  vous  quelque  bonté  , 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  eflime  , 

Et  vous  faire  un  fujet  de  plainte  légitime^ 

ALCESTE. 

Ah  !  Traîtrelle,  mon  foible  eE  étrange  pour  vous  , 
Vous  me  trompez,  fans  doute,  avec  des  mots  fi  doux; 
Mais  il  n’importe,  il  faut  fuivre  ma  deftinée, 

A  votre  foi  mon  ame  eft  toute  abandonnée , 

Je  veux  voir  jufqu’au  bout  quel  fera  votre  cœur. 

Et  G  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CELIMENE. 

Non ,  vous  ne  m’aimez  point  comme  il  faut  que  Ton  aime. 

ALCESTE. 

Âh!  PJen  a  eE comparable  à  mon  amour  extrême;, 
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Et,  dans  Tardeur  qu’il  a  de  le  montrer  à  tous," 

Il  va  jufqu’à  former  des  Ibuhaits  contre  vous. 

Oui,  je  voudrois  qu’aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 

Que  vous  fulîiez  réduite  en  un  fort  miférable , 

Que  le  Ciel,  en  nailîant,  ne  vous  eût  donné  rien. 

Que  vous  n’eulîiez  ni  rang,  ni  nailTance ,  ni  bien , 

Afin  que  de  mon  cœur  l’éclatant  lacrifîce 
Vous  pût  d’un  pareil  fort  réparer  l’injullice  ; 

Et  que  j’eufîe  la  joye  &  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CELIMENE. 

C’ell  me  vouloir  du  bien  d’une  étrange  manière. 

Me  prélerve  le  Ciel  que  vous  ayez  matière  . . . 

Voici  monfeur  Dubois  plaifamment  figuré. 


SCENE  IV. 

CELIMENE,  ALCESTE, 
DUBOIS. 


ALCESTE. 

Ue  veut  cet  équipage  &  cet  air  elFaré  I 
Qu’as- tu  ? 

DUBOIS. 

Monfieur . . . 


ALCESTE. 
Hé  bien  l 
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DUBOIS. 

Voici  bien  des  myftéres. 
ALCESTE. 

Qu’efl-ce  ! 

DUBOIS. 

Nous  fomrxiesmaL  monfieur,  dans  nos  affaires. 
ALCESTE. 

Quoi! 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut  ! 

ALCESTE. 

Oui ,  parle ,  de  promtement. 
DUBOIS. 

N  efl-il  point  là  quelqu’un  ! 

“  ALCESTÈ. 

Ah  !  Que  d’amufèment  l 

yeux-tu  parler  ! 

DUBOIS. 

Monfieur  ,  il  faut  faire  retraite 
ALCESTE. 

Comment  ! 


» 


DUBOIS. 

Il  faut  d’ici  déloger  fans  trompette. 
ALCESTE. 

Et  pourquoi  ! 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu’il  faut.quitter  ce  lieu. 


La  caufe  ! 
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DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monfieur,  fans  dire  adieu. 
ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raifon  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raifon,  monfieur,  qu’il  faut/ plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ail  !  Je  te  calTerai  la  tête  aiRirément , 

Si  tu  ne  veux ,  maraud ,  t’expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monfieur,  un  homme  noir,  &  d’habit  Sc  de  mine, 

Efl;  venu  nous  lahTer,  jufques  dans  la  cuifine , 

Un  papier  griffonné  d’une  telle  façon , 

Qu’il  faudroit,  pour  le  lire  ,  être  pis  qu’un  démon. 

C’efc  de  votre  procès,  je  n’en  fais  aucun  doute  ; 

Mais  le  diable  d’enfer ,  je  crois ,  n’y  verroit  goutte, 

ALCESTE. 

Hé  bien  î  Quoi  !  Ce  papier,  qu’a-t-il  à  démêler, 

Traître ,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

DUBOIS. 

C’eft  pour  vous  dire  ici,  monfieur,  qu’une  heure  enfuite , 
Un  homme  ,  qui  fouvent  vous  vient  rendre  vifite  , 

Eft  venu  vous  chercher  avec  empreiTement  ; 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m’a  chargé  doucement, 
Sçachant  que  je  vous  fers  avec  beaucoup  de  zeie , 

De  vous  dire  . . .  Attendez ,  comme  eil-ce  qu’il  s’appelle  I 
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ALCESTE. 

LailTe-ià  Ton  nom ,  traître ,  di  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'efl  un  de  vos  amis  enfin ,  cela  fuffit. 

Il  m'a  dit  que  d’ici  votre  péril  vous  chaiîe. 

Et  que ,  d’être  arrêté ,  le  fort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  !  N’a-t-il  voulu  te  rien  fpécifier  ï 

DUBOIS. 

Non.  Il  m’a  demandé  de  l’encre  Sc  du  papier  ; 

Et  vous  a  fait  un  mot^  où  vous  pourrez ,  je  penfe^ 

Du  fond  de  ce  niyflére  avoir  la  connoiiTance. 

ALCESTE. 

Donnede^donc.  ^ 

CELIMENE. 

Que  peut  envelopper  ceci  ï 

ALCESTE. 

Je  ne  fçais  ;  mais  j’aipire  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bien-tôt  fait ,  impertinent  au  diable  ? 

DUBOIS  ûj^rês  avoir  long-tems  cherché  le  billets 
Ma  foi;  je  l’ai;  monfieur,  laiffé  fur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  fçais  qui  me  tient . . . 

CELIMENE. 

Ne  vous  emportez  pas  ; 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 
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ALCESTE. 

'  '  J  ;  "  . 

U  fèmble  que  le  fort,  quelque  foin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d’empêcher  que  je  vous  entretienne; 

Mais,  pour  en  triompher,  foulFrez  à  mon  amour. 
De  vous  revoir ,  madame ,  avant  la  fin  du  jour. 

Fin  du  quatrième. 


« 


ALCESTE. 


Non  5  vous  avez  beau  faire  j  &  beau  me  raifonnerj 
Rien  ,  de  ce  que  je  dis,  ne  me  peut  détourner; 
Trop  de  perveifjté  régné  au  fiécle  ou  nous  fommes , 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Quoi  !  Contre  ma  partie  ,  on  voit,  tout  à  la  fois^ 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  &  les  loix ; 

On  publie  en  tous  lieux  l’équité  de  ma  caufe. 


Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  fe  repofe  ; 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  (accès  , 

J’ai  pour  moi  la  jufdce,  &  je  perds  mon  procès  l 
Un  traître,  dont  on  fçait  la  fcandaieufe  hiftoire. 


Efc  fort!  triomphant  d’une  f 


TuiTeté  noire  ! 


Toute 
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Toute  la  bonne  foi,  cède  à  fa  trahifon  ! 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raifbn! 

Le  poids  de  fa  grimace,  où  brille  l'artifce, 

Renverfe  le  bon  droit  8c  tourne  la  juftice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  fon  forfait; 

Et,  non  content  encor  diAort  que  l’on  méfait. 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable. 

Et  de  qui  la  leèlure  eft  même  condamnable. 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur! 

Et  là-defîùs  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'impofture  ! 

Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  t^ent  le  rang, 

A  qui  je  n’ai  rien  fait  qu'être  fincére  &;  franc , 

Qui  me  vient,  malgré  moi,  d’une  ardeur  emprelîee. 

Sur  des  vers  qu’il  a  faits,  demander  ma  penfée; 

Et,  parce  que  j'en  ufe  avec  honnêteté," 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité , 

Il  aide  à  m’accabler  d’un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adverfaire  ! 

Et  jamais  de  fon  cœur  je  n’aurai  de  pardon , 

Pour  n’avoir  pas  trouvé  que  fon  fonnet  fût  bon! 

Et  les  hommes ,  morbleu ,  font  faits  de  cette  forte  î 
C’eft  à  ces  aélions  que  la  gloire  les  porte! 

Voilà  la  bonne  foi ,  le  zélé  vertueux, 

La  juftice  8c  l’honneur  que  l’on  trouve  chez  eux! 
Allons,  c’eft  trop  fouffrir  les  chagrins  qu’on  nous  forge, 
Tirons-nous  de  ce  bois,  8c  de  ce  coupe-  gorge. 
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Puifqu’entre  humains  ainfi  vous  vivez  en  vrays  loups  ^ 
Traîtres^  vous  ne  m’aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILINTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  promc  le  delTein  ou  vous  êtes,' 
Et  tout  le  mal  n’efl  pas  fi  grand  que  vous  le  faites» 

Ce  que  votre  partie  ofe  vous  imputer ,, 

N’a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  fon  faux  rapport  lui-même  fe  détruire. 

Et  c’eft  une  aélion  qui  pourroic  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui!  De  fembîables  tours  il  ne  craint  point  l’éclar,' 

Il  a  permifiion  d’être  franc  fcélérat  ; 

Et,  loin  qu’à  fon  crédit  nuifè  cette  avanture. 

On  i’en  verra  demain  en  meilleure  poflure. 

PHILINTE. 

Enfin ,  il  ell  confiant  qu’on  n  a  pas  trop  donné 
Au  bruit  que,  contre  vous,  fa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n’avez  rien  à  craindre; 

Et,  pour  votre  procès  dont  vous  pouvez  vous  plaindre 
Il  vous  efi  en  jufiice  aifé  d’y  revenir. 

Et,  contre  cet  arrêt .... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m’y  tenir. 
Quelque  fenfible  tort  qu’un  tel  arrêt  me  falTe, 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu’on  le  cafie  ; 

Qn  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 

Et  je  veux  qu’il  demeure  à  la  pofiérité. 
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Comme  une  marque  infigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 

Ce  font  vingt  mille  francs,  quhl  m’en  pourra  coûter, 
Mais^  pour  vingt  mille  francs,  faurai  droit  de  peller 
Contre  l’iniquité  de  la  nature  humaine. 

Et  de  nourrir  pour  elle  un  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

Mais  enfin . 

ALCESTE. 

Mais  enfin,  vos  foins  font  fuperflus. 
Que  pouvez-vous,  monfieur,  me  dire  ià-deffus! 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face^ 
Excufer  les  horreurs  de  tout  ce  qui  fe  pafiè  l 

PHILINTE. 

Non  J  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  quil  vous  plaît. 
Tout  marche  par  cabale,  Sc  par  pur  intérêt, 

Ce  n’eft  plus  que  la  rufe  aujourd’hui  qui  l’emporte. 
Et  les  hommes  devroient  être  faits  d’autre  forte. 

Mais  eft-ce  une  raifon  que  leur  peu  d’équité 
Pour  vouloir  fe  tirer  de  leur  fbciété! 

Tous  ces  défauts  humains  nous' donnent,  dans  la  vie. 
Des  moyens  d’exercer  notre  philofbphie. 

C’efi;  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et,  fi  de  probité  tout  étoit  revêtu. 

Si  tous  les  coeurs  étoient  francs,  jufies  &  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  feroient  inutiles , 
Puifqu’on  en  met  l’ufage  à  pouvoir,  fans  ennui. 
Supporter  dans  nos  droits  i’injufiice  d’autrui; 

Hhhij 
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Et,  de  même  qu  un  cœur  d'une  vertu  profonde.  ; , 

ALCESTE. 

Je  fçais  que  vous  parlez,  monfieur,  le  mieux  du  monde. 
En  beaux  raifonnemens  vous  abondez  toujours; 

Mais  vous  perdez  le  tems,  Sc  tous  vos  beaux  difcours, 

La  raifon,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire. 

Je  n'ai  point  far  ma  langue  un  aflez  grand  empire^ 

De  ce  que  je  dirois ,  je  ne  répondrois  pas  ; 

Et  je  me  jetterois  cent  cbofès  fur  les  bras. 

LaiiTez-moi,  fans  difpute,  attendre  Céiiméne, 

Il  faut  qu'elle  confente  au  delTein  qui  m'amène  ;  , 

Je  vais  voir  fl  Ton  cœur  a  de  l’amour  pour  moi^ 

Et  c'efl  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi, 

PHILINTE. 

Montons  chez  Eliante,  attendant  fa  venuë^ 

ALCESTE. 

Non.  De  trop  de  fouci  je  me  fens  l'ame  émue. 
Allez-vous-en  la  voir,  8c  me  laiflez  enfin. 

Dans  ce  petit  coin  fombre,  avec  mon  noir  chagrin, 

PHILINTE. 

C’efl  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 

Et  je  vais  obliger  Eliante  à  defcendre. 
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CELIMENE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui,  c'efl  à  vous  de  voir  fi,  par  des  nœuds  fi  doux," 
Madame,  vous  voulez  m’attacher  tout  à  vous. 

Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  afiurance , 

Un  amant  là-defius  n’aime  point  qu’on  balance. 

Si  l’ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir. 

Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 

Et  la  preuve  après  tout,  que  je  vous  en  demande,^ 

C’eft  de  ne  plus  fouffrir  qu’Alcefte  vous  prétende. 

De  le  facrifier,  madame,  à  mon  amour, 

Et,  de  chez  vous  enfin,  le  bannir  dès  ce  jour, 

CELIMENE. 

Mais  quel  fiijet  fi  grand  contre  lui  vous  irrite. 

Vous  à  qui  j’ai  tant  vû  parler  de  Ton  mérite? 

ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircifiemens; 

Il  s’agit  de  fçavoir  quels  font  vos  fentimens. 

ChoiiilTez,  s’il  vous  plaît,  de  garder  l’un  ou  l’autre; 

Ma  réfolution  n’attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE  fortant  du  coin  où  il  étoit. 

Oui,  monfieur  a  raifon,  madame.  Il  faut  choifir; 

Et  là  demande  ici  s’accorde  à  mon  défit. 

Pareille  ardeur  me  prefle,  &  même  foin  m’amène. 

Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine, 
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Les  chofes  ne  font  plus  pour  traîner  en  longueur  ^ 

Et  voici  le  moment  d’expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point ,  monlieur ,  d’une  flâme  importune. 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point ,  monfîeur ,  jaloux ,  ou  non  jaloux , 
partager  de  fon  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  femble  préférable  . . . 

ALCESTE. 

Si,  du  moindre  panchant,  elle  eft  pour  vous  capable. 

ORONTE. 

Je  jure  de  n’y  rien  prétendre  déformais, 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame ,  c’eft  à  vous  de  parler  fans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  fans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n’avez  qu’à  nous  dire  où  s’attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n’avez  qu’à  trancher,  &  choifîr  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi  !  Sur  un  pareil  choix  vous  femblez  être  en  peine 

ALCESTE. 

Quoi  !  Votre  ame  balance  de  parok  incertaine  ? 
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CELIMENE. 

Mon  Dieu  !  Que  cette  infiance  eft  là  hors  de  faifon, 

Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raifon  ^ 

Je  fçais  prendre  parti  fur  cette  préférence , 

Et  ce  n’eft  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  ; 

Il  n’eft  point  fufpendu ,  fans  doute ,  entre  vous  deux, 

Et  rien  n’efl:  fi-tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

Mais  je  fouffre  ^  à  vray  dire  ,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  forte, 

t 

Je  trouve  que  ces  mots ,  qui  font  défobligeans  , 

Ne  fè  doivent  point  dire  en  préfence  des  gens; 

Qu’un  cœur,  de  fon  panchant ,  donne  alTez  de  lumière , 
Sans  qu’on  nous  falfe  aller  jufqu’à  rompre  en  viliére  ; 

Et  qu’il  fuffit,  enfin,  que  de  plus  doux  témoins 
InEruifent  un  amant  du  malheur  de  fes  foins, 

ORONTE. 

Non ,  non  ;  un  franc  aveu  n’a  rien  que  j’appréhende. 

J’y  confens  pour  ma  part, 

ALCESTE, 

Et  moi ,  je  le  demande  ; 

C’efl  fon  éclat  fiir  tout  qu’ici  j’ofe  exiger. 

Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager, 
Conferver  tout  le  monde  eft  votre  grande  étude  ; 

Mais  plus  d’amufement,  &;plus  d’incertitude. 

Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-deffus , 

Ou  bien ,  pour  un  arrêt ,  je  prends  votre  refus  ; 

Je  fçaurai  de  ma  part  expliquer  ce  filence. 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j’en  penfe. 
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ORONTE. 

Je  vous  fçais  fort  bon  gré,  monfieur,  de  ce  courroux. 
Et  je  lui  dis  ici  même  choie  que  vous. 

CELIMENE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 

Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  juflice  ? 

Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ! 

J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante  qui  vient. 


SCENE  III. 

ELIANTE,  PHILINTE,  CELIMENE, 
ORONTE,  ALCESTE. 

CELIMENE. 

JE  me  vois,  ma  coufine,  ici  perfécutée 

Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paroît  concertée. 

Ils  veulent,  l’un  &  l’autre ,  avec  même  chaleur, 

Que  je  prononce  entr'eux  le  choix  que  fait  mon  cœur; 
Et  que ,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre , 

Je  défende  à  l’un  d’eux  tous  les  foins  qu'il  peut  prendre. 
Dites-moi  11  jamais  cela  fe  fait  ainli  î 

ELIANTE. 

N'allez  point  là-deflus  me  confulter  ici. 

Peut-être  y  pourriez-  vous  être  mal  adrelTée  ; 

Et  je  fuis  pour  les  gens  qui  dilent  leur  penfée. 


ORONTE. 
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ORONTE. 

Madame,  c’eft  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  feront  mal  fécondés. 

ORONTE. 

îi  faut,  il  faut  parler,  &  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  pourfiiivre  à  garder  le  filence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu’un  fèul  mot,  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  fl  vous  ne  parlez  pas. 


SCENE  IV. 

ARSINOE,  CELIMENE,  E LIANTE, 
ALCESTE,  PHILINTE,  ACASTE, 
CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE. 

MAdame ,  nous  venons  tous  deux  ;  fans  vous  déplaire. 
Eclaircir,  avec  vous,  une  petite  affaire. 
CLITANDRE  a  O  route  &  h  Aie  e  fie. 

Fort  à  propos,  mefîieurs,  vous  vous  trouvez  ici; 

Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aufîi. 

ARSINOE  h  C élimine. 

Madame ,  vous  ferez  furprife  de  ma  vûë  ; 

Mais  ce  font  ces  meffieurs  qui  caufent  ma  venue. 

Tome  111.  lii 
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Tous  deux  ils  m’onc  trouvée  ^  &  le  font  plaiuts  à  moi 
D’un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  fçauroit  prêter  foi. 

J’ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  eilime. 

Pour  vous  croire  jamais  capable  d’un  tel  crime; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts 
Et  5  l’amitié  pallant  fur  de  petits  difcors. 

J’ai  bien  voulu ,  chez  vous^  leur  faire  compagnie^' 

Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie*. 

ACASTE. 

Oui 5  madame,  voyons,  d’un  efprit  adouci. 

Comment  vous  vous  prendrez  à  foutenir  ceci. 

Cette  lettre  par  vous  efi:  écrite  à  Clitandre,^ 

CLITANDRE. 

Vous  avez,  pour  Acalle,  écrit  ce  billet  tendre. 

A  C  A  S  T  E  à  Oronte  &  a  Alcejic. 

Meflieurs,  ces  traits  pour  vous  n’ont  point  d’obfcurité , 

Et  je  ne  doute  pas  que  fa  civilité, 

A  connoître  fa  main,  n’ait  trop  fçu  vous  inllruire; 

Mais  ceci  vaut  allez  la  peine  de  le  lire. 

VOus  êtes  un  étrange  homme  ^  Clitandre^  de  condam¬ 
ner  mon  enjouement ,  &  de  me  reprocher  que  je  n  ai 
jamais  tant  de  joye ,  que  lorjqiie  je  ne  pais  pas  avec  vous.  Il 
ny  a  rien  de  plus  injufle  ;  &  Ji  vous  ne  vene^  bien  vite  me 
demander  pardon  de  cette  offenfe  j  je  ne  vous  le  pardonnerai 
de  ma  vie.  Notre  grand  jlandrin  de  vicomte , , , 
ïl  devroiî  être  ici. 

Notre  grand jlandnn  de  vicomte ,  par  qui  vous  commence'^ 
vos  plaintes  ^  ejl  un  homme  qui  ne  fcauroit  me  revenir  i  &  » 
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depuis  que  je  Ü ai  vû,  trois  quarts  ~  d'heure  durant  ^  cracher 
dans  un  puits  pour  faire  des  ronds  ^  je  n  ai  pû  jamais  pren^ 
dre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis . . . 

C’efl  moi-même ,  Meilleurs ,  fans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis ,  qui  me  tint  hier  long- teins  la  main  ^ 
je  trouve  quil  ny  a  rien  de  fi  mince  que  toute  fia  perfionne  ; 
&  ce  font  de  ces  mérites  qui  n  ont  que  la  cape  &  P  épée.  Pour 
l'homme  aux  rubans  verts . . . 

\Jl  Alcejle.~^ 

A  vous  le  dé^  monfieur« 

Pour  l'homme  aux  rubans  verts  ,  il  me  divertit  quelquefois 
avec  Jes  brufiqueries ,  &  fion  chagrin  bourru  ;  mais  il  ejl  cent 
momens ,  ou  je  le  trouve  le  plus  jdcheux  du  monde.  Et  pour 
l'homme  au  fionnet ... 

\Ji  Oronte.~^ 

Voici  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  au fionnet.^  qui  s'eji  jetté  dans  le  bel  efiprit , 
&  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde  5  je  ne  puis  me  don¬ 
ner  la  peine  d  écouter  ce  quil  dit  ;  &  fia  profie  me  fatigue 
autant  que  fies  vers.  Adette'^-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me 
divertis  pas  toujours  Jî  bien  que  vous  penfie:^  ;  que  je  vous 
trouve  à  dire  ^  plus  que  je  ne  voudrois ,  dans  toutes  les  parties 
ou  r  onm  entraîne\  &  que  c  ejl  un  merveilleux  ajjaijfonnement 
aux  plaijirs  qu  on  goûte ,  que  la  préfience  des  gens  qu'on  aime» 

C  L I T  A  N  D  R  E. 

Me  voici  maintenant,  moi. 

Votre  Clitandre ,  dont  vous  me  parle'^  qui  fiait  tant  le  dou¬ 
cereux ,  ejî  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j  aurais  de  l  arni- 

I  i  i  ij 
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tiéjl ejl extravagant  de fe perjuadcr  qu  on  1* aime vous t êtes 
de  croire  qu  on  ne  vous  aime  pas.  Change;^  ^pour  être  raifonna- 
hUy  vos fentimcns  contre  les fiens\&  voye^moi  le  plus  que  vous 
pourre:^  ^pour  ni  aider  à  porter  le  chagrin  d'en  être  ohfédée. 
D’un  fort  beau  cara6lére  on  voit  là  le  modèle, 

Madame,  de,  vous  fçavez  comment  cela  s’appelle.  ’ 

Il  fuiîit.  Nous  allons,  l’un  de  Taiitre,  en  tous  lieux  ^ 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

A  C  A  S  T  E. 

J’aurois  de  quoi  vous  dire,  &  belle  eE  la  matière. 

Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère;, 

Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 

Ont,  pour  fe  confoler,  des  cœurs  de  plus  haut  prix. 


CELÎMENE,  ELÎANTE  ,  ARSÎNOE, 
ALCESTE,  ORONTE, 
FHiLÎNTE. 

O  R  O  N  T  E. 

QUoi!  De  cetœ  façon  je  vois  qu’on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu’à  moi  je  vous  ai  vû  m’écrire! 

Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  fembians  d’amour, 

A  tout  le  genre  humain  fe  promet  tour  à  tour  l 
Allez,  j’étois  trop  duppe,  &  je  vais  ne  plus  l’être  ; 

Vous  me  faites  un  bien,  me  faifant  vous  connoître^ 

J’y  profite  d’un  cœur ,  qu’ainh  vous  me  rendez  , 

Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 


COMEDIE. 


437 


[_à  AlceJIe.'] 

Alonfieur,  je  ne  fais  plus  d’obllacle  à  votre  flâme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 


Meg-avyyw/rJwtMiuPip  >.i  jjim 


SCENE  VI. 

CELIMENE,  ELIANTE,  ARSÎNOE, 
ALCESTE,  PHÎLINTE. 

ARSINOE  à  Céuméne. 

CErtes  5  voilà  ie  trait  du  monde  le  plus  noir^ 

Je  ne  me  fçaurois  taire  ^  &  me  fens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  foient  pareils  aux  vôtres? 

Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 
^montrant  Alcejîe.~\ 

Mais  monfleur^  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur. 

Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  &  d’honneur. 

Et  qui  vous  chériiToit  avec  idolâtrie  , 

Devroic-ii. . . 

ALCESTE, 

LaiiTez-moi,  madame,  je  vous  prie, 

Vuider  mes  intérêts  moi-même  là-deiTus  ; 

Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  foins  fuperflus. 

Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  la  querelle. 

Il  n’eE  point  en  état  de  payer  ce  grand  zélé  ; 

Et  ce  n’eft  pas  à  vous  que  je  pourrai  fonger , 

Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 
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ARSINOE. 

Hé!  Croyez-vous 5  monfieur ,  qu'on  ait  cette  penfée; 
Et  que  de  vous  avoir  on  foit  tant  empreflee  ! 

Je  vous  trouve  un  eiprit  bien  plein  de  vanité ^ 

Si 5  de  cette  créance^  il  peut  s’être  daté. 

Le  rebut  de  madame  eft  une  marchandife^ 

Dont  on  auroit  grand  tort  d’être  fi  fort  éprife. 
Détrompez-vous  de  grâce,  Sc  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  font  pas  des  gens  comme  moi  qu’ii  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  foupirer  pour  elle, 

Et  je  brûle  de  voir  une  union  li  belle. 


SCENE  VII. 

CELIMENE,  ELIANTE,  ALCESTE, 

PHILINTE. 

ALCESTEi  Céliméne. 

Î_y  É  bien ,  je  me  fuis  tu,  malgré  ce  que  je  vol, 

A  Et  j’ai  iaillé  parier  tout  le  monde  avant  moi. 

Ai-je  pris  fur  moi-même  un  alTez  long  emipire  \ 

Et  puis-je ,  m.aintenant . . . 

CELIMENE. 

Oui ,  vous  pouvez  tout  dire  ; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorfque  vous  vous  plaindrez , 

Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 

J’ai  tort ,  je  le  confelle  ;  de  mon  amie  confufe 
Ne  cherche  à  vous  payer  d’aucune  vaine  exeufe. 
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J’ai  y  des  autres  ici ,  méprifé  le  courroux  ; 

Mais  je  tombe  d’accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  reiïentiment  fans  doute  efl  raifbnnabie. 

Je  fçais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable^ 

Que  toute  chofe  dit  que  j’ai  pu  vous  trahir^ 

Et  qu’enfin  vous  avez  fujet  de  me  haïr. 

Faites-le^  j’y  conïèns. 

ALCESTE. 

Hé!  Le  puis-je,  traitrelîef 
Puis-je  ainfi  triompher  de  toute  ma  tendreïTe! 

Et,  quoi  qu’avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvai-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m’obéir! 

[à  ELiaiîte  &  à  PhilimeE^ 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendreile. 

Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblelîe. 
Mais,  à  vous  dire  vray ,  ce  n’efi;  pas  encor  tout. 

Et  vous  allez  me  voir  la  poulTer  jufqu’au  bout. 

Montrer  que  c’eft  à  tort  que  Pages  on  nous  nomme  ; 

Et  que,  dans  tous  les  cœurs,  il  efl  toujours  de  Thomme, 
CelLînéne.~\ 

Oui,  je  veux  bien ,  perfide ,  oublier  vos  forfaits^ 

J’en  fcaurai  dans  mon  ame  excufer  tous  les  traits. 

Et  me  les  couvrirai  du  nom  d’une  feiblelfe, 

Oïl  le  vice  du  rems  porte  votre  jeuneife  ; 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  deffein  que  j’ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 

Et  que ,  dans  mon  défert,  où  j’ai  fait  vœu  de  vivre  , 
[Vous  foyez,  fans  tarder,  réfoluë  à  me  fuivre. 


44c>  LE  MISANTROPE, 

C’eft  par  là  feulement  que ,  dans  tous  les  efprits^ 

Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits; 

Et  qu'après  cet  éclat,  qu’un  noble  cœur  abhorre 
Il  peut  m’ctre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CELIMENE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir;, 

Et,  dans  votre  défert,  aller  m’enlèvelir! 

ALCESTE. 

Et,  s’il  faut  qu’à  mes  feux  votre  flâme  réponde 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reEe  du  monde! 

Vos  défirs  avec  moi  ne  font-ils  pas  contens  ! 

CELIMENE. 

La  foiitude  effraye  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  fens  point  la  mienne  aiTez  grande,  afiez  forte. 

Pour  me  réfoudre  à  prendre  un  deifein  de  la  forte, 

Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 

Je  pourrai  me  réfoudre  à  ferrer  de  tels  nœuds; 

Et  riiynien . 

ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  àpré/ent  vous  déteEe, 
Et  ce  refus  lui  leul  fait  plus  que  tout  le  reEe. 

Puifque  vous  n’êtes  point,  en  des  liens  fi  doux, 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refufe;  &  ce  fenfible  outrage. 

De  vos  indignes  fers,  pour  jamais  me  dégage. 
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SCENE  DERNIERE. 

ELIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTEà  Eliante. 

MAdame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 

.  Et  je  n"ai  vû  qu’en  vous  de  la  fincérité. 

De  vous^  depuis  long-tems ^  je  fais  un  cas  extrême; 

Mais  lailTez-moi  toujours  vous  eftimer  de  même. 

Et  fouffrez  que  mon  cœur,  dans  les  troubles  divers,' 

Ne  fe  préfente  point  à  l’honneur  de  vos  fers. 

Je  m’en  fens  trop  indigne,  &  commence  à  connoître 
Que  le  Ciel,  pour  ce  nœud,  ne  m’avoit  point  lait  naître; 
Que  ce  feroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas. 

Que  le  rebut  d’un  cœur  qui  ne  vous  valoir  pas  ; 

Et  qu’ enfin .... 

ELIANTE. 

Vous  pouvez  fuivre  votre  penfée. 

Ma  main,  de  fe  donner,  n’ell:  pas  embarralTée; 

Et  voilà  votre  ami,  làns  trop  m’inquiéter. 

Qui,  fl  je  l’en  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ah  !  Cet  honneur.  Madame,  eft  toute  mon  envie, 

Et  j’y  facriherois  Sc  mon  fang  âc  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puilîîez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentemens , 

L’un  pour  l’autre ,  à  jamais,  garder  ces  fentimens  ! 
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Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d’injuftices , 

Je  vais  fbrtir  d’un  goulïre-oiT  triomphent  les  vices; 
Et  chercher ,  fur  la  terre ,  un  endroit  écarté , 

Où,  d’être  homme  d’honneur,  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  Madame,  allons  employer  toute  choie. 
Pour  rompre  le  delTein  que  fon  cœur  fe  propole. 

FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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